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LE  TAILLEUR,   <, 

OPERA-BOUFFON  EN  UN  ACTE ,  S 

g 

Par  mm.   P.  VILLIERS  et   ARMAND  GOUFFE,     ^ 

Auteurs  du  Médecin  Turc  ;  ^  * 

Musique   de   M.    GAVEAUX; 

B.eprésenté  pour  la  première  Jois  ,  à  Paris , 
sur  le  Théâtre  Montansier  ,  le  2  Messidor 
an  12  (21  Juin  1804). 

SECONDE    ÉDITION, 

AvftC  les  Changemens  arrivés  pendant  les  Représentations^ 


Prix,  I  frr  20  c.  (24  s.) 


PARIS, 

Chez  Mad.  CAVANAGII ,  Libraire  ,   sous  le 
Passage  du  Panorama ,  N°.  5. 
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PERSONNAGES,  ACTEURS. 

CAVATIiNI,  cLaiiteur  italien.  M.  Bosquier. 

BENiNI,  son  homme  de  confiance.       M.  Brunet. 


f:       BARBEAU ,  maître  tailleur.  M.  Dubois, 

^      CELESTUNE ,  sa  fille.  Mlle.  Cuisot. 


La  scène  est  àBruxelles^danslesalondeCavaLini. 


Il  y  a  deux  cahinets  en  face  Vun  de  Vautre.  Près  celui  <]ui 
est  au  côté  gauche  du  spectateur,  est  placé  Un  piano.  En 
face  )  près  le  cabinet  du  eôté  droit ,  est  une  table  à  tapis. 
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LE  BOUFFE  et  LE  TAILLEUR. 


s  C  E  N  Ë     P  R  F.  M  I  E  R  E. 

B  E  N  I  N  I  ,   sfiul ,  achei^ant  sa   toilette. 

Cet  habit  me  vh  bien  !  Je  suis  prichanlé  q«ie  M.  Cavalini  me 
l'ait  (ji-nne  pour  nus  étiennes.  JV.i  l'air  cl'ua  monsieur,  à 
piéstnt...  I 

On  dit  que  je  suis  snos  malice  , 

Et  qui- j'ai  l'air  ."iinpif  el  novice; 

IV  xaii  ;omn'.;re  cbarun  rit... 

IJc  tcui  ce!  j  'eris,  nioi-iiicnic; 

Je  suisauii'  de  c»'  que  j';iinie... 

Bien  îles  gens  n'<ini  pas  luoo  esprit. 


Un  beau  vers,  ime  beîle  phrase 
Tienneni  les  s.tviitis  en  extase; 
On  nilmire  et  l'on  upplaudit. 
I.'aiiiiiur  veut  uu  aulre  système  ; 
Cli(.-7.  lui  qujnd  on  sait  dire  :  j'aime  î 
On  a  toujours  assez  d'espiit. 


S  C  E  ]N  E     II. 

CÉLESTLNE,     BEN  INI. 

CÊLESTINE,  entr' ouvrant  la  porte  et  appercevant  Bénini, 
Beaini!  Bénini  ! 

BÉNINI. 
Entrez  donc,   entrez  donc,  Mlle.  Célesline,  et  n'ayez pa? 
peur  ;  il  n'y  a  que  moi  ici. 

CÉLE5TINE. 
Et  monsieur  ? 

BÉNINI. 

Il  ne  fait  pas  encore  Jour  chez  lui.  Comment  vont  nos  affaires? 

CELES   T    IN  E. 
Fort  mal  ;  voilà  pourquoi  je  suis  venue  de  si  bonne   heure 
chez  ma  tante.  J'ai  bien  du  chagrin,  allez,  M.  Bénini. 
BENINI. 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  Mlle.  Célestine.  Si  cela  ne  dépendait 
que  de  moi ,  vous  n'en  auriez  Jamais  ;  je  le  prendrais  tout. 
CÉLESTINE. 
Je  le  sais  bien  !...  M.  Bénini ,  mon  père  est  plus  que  jamai» 
en  colère  contre  vous.  Jusqu'ici,  il  se  doutait  bien   que  vous 
me  faisiez  la  cour;  aujourd'hui,  il  en  a  la  certitude. 
BENINI. 

Il  en  est  sur  !... 

CÉLESTINE. 
Je  ne  sais  comment   il  m'a  starpris  hier  ,  un  de  vos  billets 
a  la  main  !  Après  bien  dos  gros  mots ,  des  gros  mots ,  il  a  dé-, 
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cldé  que  je  quitterais  la  boutique  de  modes  de  ma  tante,  parce 
que  vous  demeuriez  dans  sa  maison  ,  et  que  sous  huit  jours  j'é- 
pouserais celui  qu'il  ma  choisi. 

B    E   N   I   N   I. 

Ce  que  vous  me  dites -là  ne  me  divertit  pas  non  plus, 
Mlle.  Céiesline.  Mais  ne  nous  desespérons  pas  :  il  ne  nous  fau- 
dra pas  huit  jours  pour  déjouer  tous  les  projets  de  M.  Barbeau. 
Il  est  alîreux  à  un  père  de  vouloir  faire  épouser  à  sa  fille  un 
homme  qu'ollo  ii'aimf  pas,  tandis  qu'elle  a  choisi  un  homme 
aimable.  ( //  se  rengorge.  ) 

CELESTINE. 

C'est  votre  faute  aussi  ;  il  y  a  long-tems  que  vous  auriez  dû 
vous  faire  connaître  de  mon  père,  et  bien  certainement  vous 
lui  auriez  plu.  Vous  deviez  aussi  pariera  votre  maître. 

B  E  N   I  N  1. 
Je  mérite  bien  un  peu  tes  reproches  ;  mais  je  puis  tout  répa- 
rer aujourd'hui  même  :  je  parlerai  a  M.  Cavatini. 

«ÉLESTlNE. 
Il  réussira  plus  aisément  qu'un  autre  auprès  de  mon  père. 
Tu  connais  sa  manie-  sans  être  musicien,  sans  savoir  une 
note ,  il  est  fou  di-5  artistes  ,  des  chanteurs  italiens  sur-tout  ;  et 
depuis  qu'il  sait  que  ton  maître  est  arrivé  dans  cette  ville  ,  il  ne 
s'occupe  que  du  plaisir  quil  aura  de  l'entendre. 
B   É    N    I    N    I. 

Je  le  donnerai  un  bilL-t  pour  lui  ('.et  sois  persuadée  que  je  ne 
négligerai  rien  pour  assurer  notre  bonheur.  Promets-moi  que 
de  Ion  coté  j  tu  ne  te  chiigrineras  plus  autant;  cela  m'afRige 
auî-S! ,  moi. 

,      DUO. 

CELESTINE- 
Ton  rœur  ,  bon  et  sensible  , 
A  su  gaguer  mon  cœur. 

BÉNI  N  I. 
Ali  !  pour  mol  quel  boDhear  ! 
C  É   L  E  S  T  1  N  E. 
Mais  le  sort  inflexible 
S'oppose  à  mon  bonheur. 

B  £  N  1  N  I. 

Ah  !  pour  moi  que!  malheur  ! 

r,  É  L  E  S  T  I  N  E. 
J'ai  su^jplié  mon  père; 
Il  semblait  s'attendrir. 

B  É  N  1  IV  I. 
Ah!  pour  moi  quel  plaisir! 

CELESTINE. 
Il  refuse ,  en  colore  , 
De  t'accoi'der  aia  tnaia. 
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B  É  !^  I  N  T. 
.Ah.',   pour  moi  quel  chag'  in  ! 

C  É  L  F  S  T  I  N  E . 
Voilà  qu'il  se  chngrine. 
Pour   mieux  me  rassurer. 
B  E  ^'   i    -\  I. 
A  son  gré  ,  Célestine, 
Me  fait  rire  et  pleurer. 

C  É  L  ES   r  I  N  E. 
L'amour  et  la  constance 
Doivent  tout  espérer. 

CELESTINE.  Ensemble.        B  E  N I  N  I. 


L'amour  et  la  consionca 
Doivent  te  rassurer. 


Il  ne  faut  plus  pleurer. 

Pour  être  heureux  ,  d'avance, 

Il  faut  tout  espérer. 


L'amour  et  la  constance 
Viennent  ine  rassurer  : 
Je  ne  veux  plus  pleurer. 
Ce  baiser  pris  d'avance  , 
Me  fait  tout  espérer. 

CELESTINE 


Eh  bien  !  vous  m'embrassez  ? 

B    E   N   I   N   I 
Yois-tu,  Célestine,  ce  baiser  là  est  d'un  bon  augure. 

CELESTINE 
Adieu. 

B    E   N    I    N    I 

Adieu,  nous  nous  reverrons  aujourd'hui. 

CELESTINE 

Oui,  oui  ,  mais  ne  m'embrassez  plus  comme  cela. 

B    E    N    I    N    I. 

Oh  !  je  ne  puis  pas  en  répondre.  (  FlUe  sort.  ) 

SCENE     111 

B  É  N  I  N  I  ,   seul 

Cette  bonne  petite  Célestine ,  c'est  un  trésor  qu'une  femme 
comme  elle.  Il  faut  avouer  que  je  suis  aussi  bien  c.up.ibie  de 
n'avoir  pas  encore  vu  son  père  ,  de  n'avoir  pas  cncori'  informé 
sérieusement  M.  de  mes  bonnes  intentions.  Ce  matin  i:  s'.ura 
tout.  M.  Barbeau  l'entendra  demain  au  concert,  et  nous%»':  roas 
après-demain  ce  qui  nous  restera  à  faire.  Depuis  long-lciui 
la  réputation  de  M,  Cavatini  l'avait  devcncé  ici  ;  quel  plaisir 
il  va  faire  à  tout  le  monde  !  Il  faut  aussi  convenir  que  sans  a>oir 
un  premier  talent ,  il  fait  plaisir.  Son  genre  et  gai,  et  par  con- 
séquent agréable.  Il  chante  si  facilement  qu'il  donne  envie  de 
chanter.  11  y  a  trois  ans  que  je  suis  avec  lui  ,  et  je  commença 
a  parler  déjà  l'italien  et  àroucoulerbien  joliment  une  romance; 
et  sur  le  piano  ,  je  suis  d'une  certaine  force.  J'espère  bien  un 
jour  faire  parler  de  moi.  J'ai  déjà  pris  un  des  bons  moyens; 
comme  nous  sommes  dans  un  pays  où  les  noms  font  la  moitié 


(6) 

des  talens,  j'ai  ajouté  modestement  un  I  à  mon  nom  ;  j'ôtais 
Bénin,  je  suis  Bénini  ;  et  dans  le  ^enre  italien  je  fais  joli- 
ment un  trait.  Il  se  me.t  nu  piano  et  fredonne.  Cayaiini  appelle. 
^oilà  monsieur  qui  appelle,  et  rien  n'est  encore  rangedansle 
salon  ;  mon  amour  me  fait  oublier  mes  devoirs. 


SCENE    IV 

BÉNINI,     CAVATINI. 

CAVATlNI,en  négligé. 
Es-lu  sourd  :'  il  y  a  long-tems  que  j 'appelle...  Qu-;lle  heure 
est- il  i* 

BENINI 
Dix  heures,  dix  heures  et  demie,  onze  heures,  onze  heures 
et  demie  ,  midi  tout  au  plus. 

CAVATINI. 
J'ai  dormi  tard.   Il  n'est  venu  personne  ? 

BÉNINI 
Non  ,  monsieur  ,  personne  pour  vous. 
C    A    l     A    r    I   N   I. 
Mais  pour  toi  ,  sans  'ioute  ? 

BÉNINI 
Vous  savez  bien. 

CAV    ATINI 

Ah  !  ah  !  toujours  amoureux, 

BÉNINI 

Plus  que  jamais,  et  si  monsieur  voulait  permettre^.. 

c  A  V  A  1  I  N  I 
Que  tu  me  fisses  ton  roman..  As-tu  fait  accorder  mon  piano? 
bon..  Eh  bien,  je  t'écoute.  Fais-moi  le  portrait  de  la  nouveJie 
conquête...  Dans  toutes  les  villes  où  nous  passons  ,  toujours 
One  intrigue,  toujours  une  Arianne  abandonnée  el  probable- 
ment encore  ici  ! 

BÉNINI 

Oh  !   non  ,  monsieur  ,^  j'aime  Célestinc  ,  et  c'est  du  sérieux, 

CAVATINI- 
Du  sérieux!.,  tu  m'épouvantes!.. 

BÉNINI 
Célestine  est  la  niècR  de  la  dame  qui  vous  loue  cet  appar- 
tement ,  et  vous  devez  l'avoir  vue  dans  le  magasin  de  modes, 
.Son  portrait  qun  votis  me  demandez,  le  voici  en  deux  mots; 
je  l'aime  ,  et  si  son  père  consent  comme  elle  à  notre  union  , 
elle  sera  madame  Bénini. 

CAVATINI 
Mais  où  en  es-tu  avec  le  beau-pcre  futur? 

BENINI 
S'il  faut  vous  l'avouer,  je  ne  suis  pas  trop  bien  avec  lui  ;  il 
n'approuve  j>as  du  tout  mes  louables  intentions.  Il  a  même  dis- 
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posé  cle  la  main  de  sa  fille  ;  et  pour  surcroît  Je  malîieur,  il  a 
surpris  hier  quelques  fragmens  de  nia  correspcnuance,  et  il  est 
à  la  veille  de  prendre  un  parti  violent. 

GAVATINI. 

El  quel  homme  esl-ce  ?  son  nom  ? 

B  E  N  I  N  I. 
Son  nom  est  Barbeau  ,  honnête  hojnme  par  état ,  et  tailleur 
de  son  métier. 

CAVATINI. 

Sa  fortune  ? 

B   É   N   I    N   I. 

Médiocre,  et  c'est  sa  faute  ;  il  a  la  manie  de  faire  crédit  à 
tous  les  gens  à  talent,  aux  chanteurs  sur-lout.  11  raffoUe  d'une 
arietle  ,  et  sacrifie  tout  pour  l'entendre.  Dernièrement,  il  a  pris 
le  Vélocifèfe  pour  aller  à  La  Haye,  entendre  un  célèbre  chan- 
teur français.  Il  a  sauté  de  joie  en  apprenant  l'arrivé  de  mon- 
sieur à  Bruxelles  ,  et  il  se  propose  bien  d'être  un  des  premiers 
placés.  C'est  un  pilier  de  concerts. 

CAVATINI. 

C'est  donc  un  mélomane  ?  il  connaît  donc  la  musique  .'*  il 
chante  donc  ? 

B    E   N   I    N   I 
Il  ne  connaît  pas    une  note.  C'est  un  original  que  je  suis 
bien  curieux  de  voir.       ;  ' vn  .ji;q  o 

C   À'vjA'Tî  I''Ni  I 
Comment,  tu  ne  l'as  jamais  vu  ! 

B  E  N  I  N  I 
Non  ,    monsieur  ;  je  tiens  tous  ces   renseîgnemens  de  Cé- 
lestine ,  qui  m'assurait    encore  ce  matin   qu  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  plaisir  d'entendre  monsieur, 
CAVATINI 
Ah  !  c'est  Célestine  !... 

B    E    N    I   N   I 

Oui,  monsieur.    Par  exemple  Célestine  chante,  et  même 
fort  bien  ;  elle  a  une  petite  voix  douce  ,  flûtée  ,  que  je  trouve 
charmante,  et  je  l'accompagne  quelquefois  ici. 
CAVATINI 
Je  ne  m'étonne  plus  si  je  trouve  tous  les  jnurs  quelque  corde 
bnsée  à  mon  piano...  '  Désormais  accompagne  la  avec  tout  ce 
que  tu  voudras  ;    mais  ne  touche  plus  à  mon  piano,  entends- 
tu?  Ce  que  tu  me  dis  de  M.  Barbeau,   me  donne  envie  de  le 
'Voir,  et  je  pourrai  tnéme  lui  parler  de  toi. 

B    É    N    I    N    I. 

Je  crois,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  le  moment. 

CAVATINI. 
On  trouve  des  prétextes...  Par  exemple,  je  veux  me  faire 
faire  nn  habit  pour  le  concert^  et(je^çhoisis  JM.  Barbeau. 


(  s  ) 

E    È   W    I    K   I. 
Ah  !  monsieur,  quelle  idée  lumineuse  ! 

CAVATINI. 

Va  le  prier  de  pas»er  ici. 

B  E  N  I  N  I. 
Je  n'oserai  jamais.  Célestine  se  chargera  de  celte  commis- 
sion ;  de  mon  coté ,  j'irai  chez  l'imprimeur,  chercher  vos  billets 
d'imitation. 

CAVATINI. 
Dépêche-loi  ;  je  veux  sortir  avant  midi. 

£   £   N   I   N   I. 

J'y  cours,  (  Il  sort  ) 

SCENE    V 

CAVATINI,     seul. 

Allons ,  me  voilà  lancé  dans  une  intrigue  d'amour.  Le  rôle 
que  je  vais  jouer  dans  cette  petite  comédie  sera  nouveau.... 
Ordinairement  ce  sont  les  valets  qui  servent  les  projets  de 
leurs  maitrcs  ;  aujourd'hui,  je  suis  le  confident  de  Bénini.  Ac- 
coutumé à  jouer  au  théâtre  les  rôles  bouffons,  je  vais  essayer 
mes  taleas  à  la  ville.  Bénini  est  un  fort  bon  diable...  un  peu 
présomptueux....  mais  je  puis  compter  sur  son  attachement. 
(  Il  préludée  au  piano,  )  Je  suis  confus,  en  vérité  ,  de  laccueil 
que  je  reçois  ici  depuis  le  séjour  que  j'y  fais.  Je  ne  négligerai 
rien  pour  me  rendre  digne  de  l'estime  que  tout  le  monae  veut 
bien  me  témoigner.  Essayons  un  peu  le  morceau  que  je  dois 
chanter  deman.  Je  ne  sais  de  qui  est  la  musique  ;  le  public 
jugera  son  mérite. 

Ah  !  qu'un  maître  est  difficile  , 

Il  vous  fait  pour  un  peu  d'or, 

Tout  le  joui  courir  la  ville  , 

El  la  nuit....  courir  encor. 
Pavivret  valets,  comme  l'on  vous  tourmente. 
Avec  un  auioureux  ,  pour  vous  poiut  de  repos. 
Bien  souvent  pour  pr^^uver  ses  feux  à  son  amante  , 

Il  vous  fait  geler  jusqu'aux  os. 
Ali!  pour  dormir  la  grasse  uiatiuce. 
Et  pour  servir  gaiment  la  fortune  et  l'amour  j 

Je  voudrais  que  le  destinée 

Me  rendit  muilre  à  mon  tour. 

Ah  !  qu'un  niaitre ,  etc. 
Je  ne  suis  pas  content  de  moi  ;  je  n'ai  pas  fait  assez  ressor- 
tir les  nuances...  je  ne  suis  pas  en  voix  ;  voyons  un  peu  là  ca- 

vatine  : 

Cuîment  je  m'accoimmode 

Ue  tout  ; 
Je  suis  ,  pour  toute  mode  f 
Mou  goû{. 


(9) 

Je  sais ,  en  hubile  homme  , 

Saisir 
Tout  ce  qu'en  France  on  nomma 

Plaisir. 

Je  SUIS  près  des  fillettes 

Léger. 
On  me  voit  d'amourettes 

Clianirer  ; 
Aux  soupirs  je  ne  livre 

Qu'un  jour  ; 
L'inconstance  fait  vivre 

L'amOur. 

Qu'une  belle  m'appelle , 

J'y  suis. 
Qu'un  faquin  me  harcelle, 

Je  fuis. 
Aux  sermens  faut-il  croire  \ 

J'y  crois. 
A  table  faut-il  boire  { 

Je  bois. 

C'est  un  peu    mieux...    Encore   quelques  études,  j'espère 
qu'on  encouragera  mes  efforts. 

SCENE     VI 

CÊLESTINE,    CAVATINI. 

CELESTINE ,  entrant  étourdiement  et  paraissant  confusfié 
Pardon!....  monsieur  ,  je  me  trompe. 

CAVATINI 

Je  suis  enchanté  de  la  méprise. 

CELESTINE 
Je  venais  dire  à  Benini  que  mon  père  serait  aux  ordres  de 
M.  dans  une  demi-heure  ,  et  qu'il  se  trouvait  trop  honoré.. «j 

CAVATFNI 

lYous  êtes  mademoiselle  Célestine  ? 

CELESTINE 

Oui ,  monsieur. 

CAVATINI 

La  fille  de  M.  Barbeau  ? 

CELESTINE 
Oui ,  monsieur. 

CAVATINI 

C'est  vous  que  Bénini 

CELESTINE 
11  vous  l'a  dit  j  monsieur  ? 

CAVATINI 
Sans  doute. 

CELESTlNfi 

Vous  a-t-il  dit  aussi  qu'il  m'aimait .'' 


C  A  V  A  T   I  jN  »  ~       .; 

Oui ,  mademoiselle. 

CELESTINE 
Une  m'a  donc  pas  troiiipét-  ! 

c    A    V    A    T    I    N    I 
Je  Tf-n  crois  incapahlo,  et  ses  vues.... 

C    É   L   E    S    T  I   N    E 
Il  m'a  jjromis  de  m'ëpouser ,  et  s'il  me  ma  iquail  de  parole, 
je  serais  obligée  il'en  épouser  un  nuire. 
C   A   V    A  T   I   N   I 
Un  aulre  !... 

CÉLESTINE 
£t  qui   n'est  que  du  goût  de  mon  père  ;  c'est  un  choix  qu'il 
a  fait  sans  me  consulter. 

C    A   V   A   T   I    N    I 
Il  a  eu  tort;  mais  on  peut  lui  faire  entendre  raison. 

CÉLESTINfc. 
Cela  vous  serait  moins  dilHcile  qu'à  lout  autre  ;  il  va  venir, 
veuillez,  monsieur,  vous  intériîsser  a  moi. 
CAVATINI 
Qui  ne  s'y  intéresserait  pas?  Je  suis  flatté  de  trouver  l'oc- 
casion de  vous  être  utile,  et  je  voudrais  pouvoir  un  jour  cul- 
tiver \os  talens. 

CÉLESTINE 
Mes  talens! 

C     A    V    A   T   I    N    l 

Bénini  ne  m'a  rien    caché  ;  il  m'a  dit    que    vous  avez   la 
voix  agréable. 

CÉLESTINE 
Bénini  m'a  flattée,  pcuf-êlrr>:  si  monsieur  voulait  me  don- 
ner quelques  leçons  ,  je  pourrais... 

C    A    V    A   T    1    N    I 
J'en  serais  enchanté. 

CÈLE    S     TINE 
Ma  mère,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre,  m'avait  donné 
un  maître  de  chant  et  de  piano  :  mais  j'ai  tout  néffli^-é, 
C    A    V    A   T    I    N     I 
Vous  n'avez  pas  totalement  oublie  ;'... 

CÉLESTINE 
Tout ,   à-peu-près. 

C    A    V    A     T    I    N    I 
Modestie  de  votre  part.   Bénini  m'a  dit  le   contraire. 

CÉLESTINE 
Et  puis,  je  n'oserais  jamais,  devant  monsieur... 
CAVAÏINI 

Il  le  faudra  pourtant  bien  ,  si ,   comme    vous  le  désirez  , 
vous  devenez  Mad.  Bénini, 


(  'O 

e    É   L    E    s    T    I    N    K. 
Je  ne  sais  que  quolquos  chansons,  quelques  romances. 
CAVATINI 

Une  romance!  Avec  voire  voix  douce,  cola  doit  être  char- 
mant. Choisibsex  un   air  connu  ,  je  vous   acronqiagncrai. 
C    E    L   E   S  T   1   N   E 
Je  n'ose  pas...    Si    jf,   chante   mal,   vous  nto  reprendrez, 
monsieur,  je  vous  en  prie,..  Savez-vous  cet  air  là.  (  Elle  le 
fredonne.  ) 

CAVATINI 
Oai,  oui;  j'y  suis.  {Ce  fovpU't  doit  être  dioTopué  en  lero  /.) 
C  E  1.  E  S  T   1   NE,  s'accompagmint. 

(".onscrvcz  liicn  la  paix  du  cucur  , 
Disent  les  inaiiKin?.  aux  filleltosj 
Sans  la  j);'ix  ;;dieu  le  bonheur  : 
Craij^ne?,  mille  peines  secrcttcs, 

Cavatini  répète  ce  vers  en  brodant. 

'  On  irenible,  on  se  promet  long-tems 

De  rester  clans  l'indifférence  ; 
Et  puis  on  arrive  ii  douze  ans  , 
El  if  cœur  bat  sans  (|u'on  v  pense, 
Cav'atini  répèle  et  Jin-il  lair. 
CAVATINI 
Bien,  très  bien  :  continuez...  Le  second  toute  seule-. 

CELESTINE. 
Je  suis  toute  tremblanle. 

CAVATINI 

Du  courage. 

CELESTINE 
Fuyez  sur-tout ,  fuyez  l'amour  , 
Disent  les  maman'}  aux  filletles  ; 
I.jC  petit  traiire  ciiafjiie  jour 
Vous    tend  des  eiuhùches  secrettes. 
Ou  lreuj|)le,onse  promet  long-tems 
De  se  S(justraire  à  sa  puissance  ; 
El  puis  on  arrive  h  seize  ans. 
Et  l'amour  vient  sans  tju'on  y  pense. 
CAVATINI 

Allons,  ensemble  le  troisième.  (  Ils  chantent  en  duo.  J 
Mais  pourquoi  tous  ces  vains  discours  î 
Que  font  les  mamaus  aux  fillettes  1 
Puisqu'on  doit  tribut  aux  amours  , 
Nous  voulons  acijuittcr  nos  dettes. 
Pour  bien  aimer  ,  il  n'est  qu'un  teina  , 
S'en  détendre  est  une  imprudence  ; 
Si  l'on  n'aime  pas  au  priatems  , 
L'hiver  viendra  sans  qu'on  y  pense. 

CAVATINI 

.Vous  voyez  que  nous  nous  en  sommes  passablement  thés. 

CÉLESTXNje 
Ouï,  vous; mais  moi. 


(  1=) 

C   A    V    A    T    I  N    l 
A  merveille  ,  sans  compliinens  ;    j'en    fais    juge    toiit  le 
monde.    Loin    de    vous    donner  des  leçons  ,    j'en    recevrais 
de  vous  ,    aimable    cnfani.  Vous  m'inspirez  l'intérêt  le  plus 
vif.  Je  ne  negliger.ii  rien  pour  contribuer  à  votre  bonheur. 
CÈLE    STINE 
J'y  compte  ,  monsieur  ;   mon  père  va    venir  ,    et  s'il  me 
4rou\ait  ici... 

C-,A    V   A   T    I    N    1 
Vous  seriez  témoin... 

CÈLE    STiN    E 
Non ,  non  ,  je  me   retire ,  et   me  recommande  à  vous. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE     VII. 

C  A  V  A  T  I  N  I ,  seul. 

Grâce ,  maintien  et  la  voix  la  plus  flexible  ;  une  méthodft 
sûre  et  facile  ;  celte  jeune  personne  réunit  tout.  Je  serais  tenté 
dj  devenir  le  rival  de  Bénini.  Oh  !  non  !  non  !  ne  troublons 
pas  le  bonheur  de  ces  enfans.  Je  ne  sais  comment  il  s'y 
prend,  Bénini  ;  mais  s'il  y  a  une  jolie  fille  dans  les  villes  que 
nous  habitons  en  passant ,  c'est  pour  lui.  La  fille  de  mon- 
sieur Barbeau  est  charmante  ;  elle  pourrait  briller  sur  un 
des  premiers  théâtres  de  Paris.  En  parlant  de  M.  Barbeau  , 
je  ne  voulais  qu'obliger  Bénini  ;  un  intérêt  plus  vif  m'y  porte. 

S  C  E  ]N  E     VIII. 
BÉNINI,     CAVATINI. 

B    É   N  I   N   I 

Monsieur  ,  voici  vos  billets. 

CAVATINI 
Célestine  sort  d'ici.    Tout  en  elle  m'a  surpris ,  enchanté, 

BENINI 
Et  M.  Barbeau  ? 

CAVATINI 
Va  venir...  Mon  habit  ;  c'est  bien  ;  je  vais  porter  mes  billets. 

B    É    N    I    N   I 
Si  monsieur  veut,  je  m'en  chargerai. 
CAVATINI 
Non,  j'y  dois  aller  moi-même...  Je  rentrerai  dîtfiS  un  ins- 
tant. Tu  prieras  M,  Barbeau  d'attendre. 
BENINI 
Me  trouver  seul  avfc  lui  ! 

C   A  V    A  T    I    N   I 
Cela  te  tiendra  lieu  d'une  première  visite.  Ç  II  sort) 


tnen 
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SCENE    IX. 
B  É  N  I  N  I  ,  seul 
Tu  le  prieras  d'attendre,  voilà  une  jolie  commission.  Com- 
ment m'y  prendrai-je  pour  lui  parler  de  mon  amour  pour  sa 
fille  P  Bénini  feint  ici  de  voir  entrer  et  de  recevoir  M.  Bar- 
beau, Il  s'assied  et  se  lève  alternativement. 
Air  dialogué. 
Monsieur  ,  vous  avez  une  fille  ! 
«  Parbleu  ,  monsieur,  je  le  sais  bien,  » 
Elle  est  jeune,  aimable  et  gentille  \ 
•  Monsieur  ,  cela  ne  vous  fait  rien.  •• 
Monsieur  ,  sa  l<eauté  vous  honore, 
«  Monsieur  ,  laissons  là  ses  appas.  » 
M;iis  monsieur  ,  c'est  que  je  l'adore. 
«  Mais  monsieur  ,  vous  ne  l'aurez  pas.  »» 

Je  ne  dors  plus  loin  de  ma  belle, 

«  Eh  !  bien  ,  monsieur  ,  ne  dormez  pas,  n 

Je  ne  respire  que  pour  elle. 

«  Eh  !  monsieur,  ne  respirez  pas.  » 

En  tous  lieux,  je  voudrais  la  suivre. 

V  Monsieur,  vous  ne  la  suivrez  pas,  » 

Sans  elle  je  ne  saurais  vivre. 

«  Eh  !  bien,  monsieur,  ne  vivez  pas,  >» 

J'insiste,  et  il  se  fâche  ;  mais  non  ,  comme  il  ne  m'a  jamais 
vu ,  il  vaut  mieux  le  voir  venir  ;  il  faudra  bien  qu'il  commence. 
J'entends  quelqu'un  monter,  c'est  sûrement  lui.  Il  aime  le 
ehant  ,  tâchons  de  lui  paraître  aimable.  Il  se  met  au  piano  , 
/redonne  une  air  connu  ,  et  fait  une  tenue  sur  la  final.  Mon- 
sieur Barbeau  entre  sur  le  dernier  trait. 


SCENE     X. 
BARBEAU,    BÉNINI. 

BARBEAU 
Délicieux  !  délicieux. 

B  I  N  I  N  I  ,  5e  retournant  avec  surprise» 
Vous  m'écoutiez  ï  que  veut  monsieur  .? 

BARBEAU 
Pardon  ,  mille  fois  pardon ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
entendre.  Ah  !  monsieur  ,  l'éloge  qu'on  m'a  fait  de  voys  pe  me 
surprend  plus. 

BÉNINI 
On  vous  a  fait  mon  éloge  ? 

BARBEAU 
Vous  avez  enchanté  tout  le  monde  ,  et  ma  fille  sur-tou». 

B  E  N  1  N  1  ,  a  part, 
kl  est  instruit  de  mon  amour  pour  sa  fille. 

BARBEAU 
Aussi,  j'avaisje  plus  vif  désir  de  vous  voir,  de  vous  pykr. 


(  '4) 

B  É  N  1  N  I ,  à  part 
Que  disait  donc  Célestine  ?  il  n'a  pas  l'air  trop  fâché  cûBtrf 
moi  ;  je  vais  tout  lui  dire. 

B  A  R  B  E  A  U 
Je  brûle  du  désir  de  vous  entendre. 

B  E  N  I  N  I ,  à  part. 
De  m'entendre  lui  demander  sa  fille.  Eh!  bien,  demandons 
(  //  va  pour  parler  à  Barbeau  ,  qui  continue  vite.") 
BARBEAU 
Si  quelque  chose  vient  altérer  mon  bonheur,  c'est  de  savoir 
que  vous  avez  pour  valel,  un   mauvais  sujet. 
BÉNIN   I  ,  à  part. 
Peste!  j'ai  bien  fait  de  ne  pas  me  nommer.  Il  croit  parler 
à  mon  maître  ;  profitons  de  la  méprise.  (^Haut  )  Un  mauvais 
sujet  / 

B  A  R  B  E  A  U 
Oui,  monsieur  ;  un  très-mauvais  sujet?  ne  s'avise-t-il  pas 
de  faire  la  cour  à  ma  fille? 

B  E  N   I  N  I 
Est-ce  donc  un  si  grand  mal  ? 

BARBEAU 
Monsieur,  ma  fille  est  bien  élevée  ,  et  je  me  promets  bien 
de  rosser  d'importance  cet  enjoUeur ,  qui  n'a  sans  doute  qu'un 
grand  fond  de  suffisance  ,  et  pas  un  sou. 
B  É  N  I  N  I 
Monsieur,    brisons   là-dessus,  s'il  vous  plait  ;    je    vous  ai 
fait  appeler  pour  vous     commander  un  habit. 
BARBEAU 
Très  volontiers,   et  je   me  flatte  que  vous  serez  content. 
Yoici  mon  carton  d'échantillons. 

B  E  N   I  N  I 
Quel  est  le  plus  beau  i' 

BARBEAU 
Cela  dépend  du  gotit.  Je  puis  toujours  vous  prendre  mesure. 

B  É  N  I  N  I  ,  à  part. 
Ah!  diable!  (HûwA  )  comment ,    est-ce   que    vous   prenez 
mesure  à  Bruxelles;  à  Paris  on  n'en  prend  plus  depuis  long-tems. 
B  A  R  B  K  A  U 
Cependant,  monsieur... 

B  É  N  I  N  I 
C'est  donc  absolument  nécessaire?  (^;7or^  )  Quel  embarras? 
(  Haut.  )  Mais  comme  il  me  faut  mon  habit  aujourd'hui ,  ne 

Sourriez-vous  pas  m'en  apporter  une  douzaine  de  tout  faits  ; 
e  choisirais.  {^Apart.  )  Et  je  gagnerai  du  tems. 
BARBEAU 
Comment,  monsieur,  des  habits  tout  faits  à  un  homme  comme 
wus,  que  Ton  cite  pour  sa  mise,  pour  son  goût  exquis  l 


,    <15) 

B  É  N  I  N  I ,  à  part 
îl  a  raison  ;  comment  mon  maître  prendrait-il  cela  !  (  Haut.  ) 
Non,  je  suis   décidé  à  choisir  un  habit,  ainsi....  (^  A  part.  ) 
il  faut  me  tirer  d'affaire, 

BARBEAU 
Allons,  monsieur,  j'y  cours.  {^Fausse  sortie.') 

B  É  N  I  N  I 
Ouf  I  m'en  voilà  débarrassé. 

BAR   B  E   AU,  revenant. 
Excusez,   monsieur,   mais  j'ai   oublié  de  tous  parler  du 
point  essentiel. 

BENI   NI 
Du  prix  ,  sans  doute...  Voulez-\ous  être  payé  dansl'instant  ? 
(  Il  se  fouille  et  se  tournant  vers  la  porte  il  appelle.  )  Bénini  !.. 
Bénini  !  diable  !  mon  caisssier  est  sorti. 
BARBEAU 
Oh  !  monsieur ,  votre   caissier  n'a  que  faire  ici.  J'ai  déjà 
reçu  un  à-compte ,  presque  malgré  vous. 
BÉNINI 
Un  à-*corapte ,  et  malgré  moi  ! 

BARBEAU 
Oui ,  monsieur  ;n'ai-je  pas  eu  le  bonhetir  de  vous  entendre 
faire  un  trait  de  chant  .'* 

BÉNINI 
Ah  !    vous   faites   des  habits  pour  des  chansons  ,  et   vous 
voulez  que  je  vous  paie  en   paroles  ? 

BARBEAU 
Et   en   musique    sur-tout  ;  elle  vaut   toujours  mieux   que 
le  reste  ;  et  si  monsieur  voulait... 

BÉNINI 
Que  je  chante,  moi? 

BARBEAU 
Oui ,  monsieur  ;  je  suis  passionné  pour  la  belle  musique  ; 
je   ne  vivrais  que  de  cela.  Une  belle  voix  me  ravit ,   m'em- 
porte. On   dit  que    monsieur   excelle  ,   sur-tout   à    chanter 
l'italien? 

B  É   N   I    N  I  ,  a  part. 
Je  n'en  sais  pas  un  mot.  (  Haut.  )  Ya  men  her,  je  parle 
très-bien  l'italien  ,   tout  comme  le  français. 
BARBEAU 
Si  je  pouvais   obtenir  de  vous    qu'ici...    à   l'instant...   une 
simple  anette  serait  le  prix  de  l'habit  que  vous  me  demandez 
fût-il  brodé.  ' 

BÉNINI 
Broderie  pour  broderie  ,  c'est  un  échange  agréable. 

BARBEAU 
Comme   vous    dites  ,   monsieur  ,   et   s'il    vous   convient 
comme  à  moi.,. 


(  i6) 
B   E   N    I   N   I 
Eh  I    bien  ,    qu'est-ce  que    vous   voulez  ?  une  ariette  de 
bravoure,   un  duo,  un  trio,  una  cavatina ,  une  simphonie  , 
une  ouverlure? 

BARBEAU 
Ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  veux  pas  vous  faire  marchander. 

BENIN    I  ,  à  part. 
Trouvons  un  prétexte.  (  Haut.  )  Ecoutez,  je  vous  déclare  que 
je   n'ai  jamais    chanté    hors    du    théâtre    devant    personne  , 
sur-tout  devant  un  connaisseur  aussi   savant   que  vous. 
BARBEAU 
Cette  modestie  sied  bien  k  votre  talent. 

B  E  N   I  N    I 
Tous  devez  chanter  comme  un  ange. 
BARBEAU 
Moi ,  point  du  tout ,  je  vous  jure. 

B   E   N   I   N   I 
Tous  ne  savez  pas  chanter  ? 

B  A    R  B  E  A  U 
Du  tout. 

B    E    N    I    N    I 
En  ce  cas  là,  je  ne  veux  chanter  qu'âpre  vous. 

BARBEAU 
S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  mettre  en  train ,  je  vais 
vous  chanter  ce  que  j'ai  retenu  des  opéra  que  j'ai  vus  ,  et  des 
concerts  où  j'ai  assisté. 

B    E    N    I   N    I 
Ce  n'est  pas  la  peine. 

BARBEAU 
Si  fait...  si  fait...   Mais  vous  chanterez  ensuite.  M'y  voicL 
(  En  charge.  )  (i) 
Assis  au  bord  d'un  onde  pure  , 
Je  vais  planer  au  haut  des  cieux  ; 
Le  doux  repos  de  la  nature  , 
De  terreur  a  frappé  mes  yeux. 
S'aiiuer  toujours  ,  et  se  le  dire , 
Quel  supplice  pour  deux  amans! 
Si  \ons  riez  de  mes  tourniens  f 
Prenez  pitié  de  mon  martyre. 

B    É    N   I    N    1 

Bravo  I  bravo  !  vous  avez  un  beau  bas...  Ah  !  mousieur , 
quelle  basse-taille  vous  avez. 

BARBEAU 
Vous  êtes  bien  honnête...  Ah  çà,  à  votre  tour. 


(i)  Plusieurs  acteurs  qui  jouent  le  rôle  de  Barbeau  font  un  contre-» 
$(ns,  en  cherchant  à  faire  sentir  par  plusieurs  phrases  de  leur  façon  , 
que  le  couplet  n'a  paa  le  sens  commun.  Ce  rôle  CSt  celui  d'ua  <0t  > 
va  sot  ne  »ait  pa»  (|u'il  dit  VAQ  cotùsç» 


(  '7) 
B  E   N   I   N   I ,  à  part. 
Il  faut  sortir  de  là.  (  Haut  )  Ascoulale  ,  sigrtor  ,  Je  ne  souis 
pas  du  toute  disposato  à  payer  d'avance  ;  apportez-moi  vos 
habits ,  et  je  vous  satisferai  sur  le  champ. 
BARBEAU 
Oh!  monsieur,  je  reviens  au  plus  vite. 

B    É    N    I    N   1 
Revenate  le  plulôtissimo  qu'il  vous  sera  possible.    Je  vous 
altends  dans  un  quart-d'heure. 

BARBEAU 
Je  n'en  veux  que  la  moitié,  (Jl  sort.") 

SCENE    XI. 

B  É  N  1  N  I  ,  seul. 

Ah  !   le    brave  homme    qui   ne  demande  que  la  moitié   de 
ce   qu'on  lui  ofFre.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  de  l'argent. 

SCENE     X  I  I. 

CAVATINI,     BÉNIN  I. 

(  Le  Tailleur  en  sortant ,  rencontre  Cavatini.  ) 

CAVATINI 
Quel  est  cet  homme ,  qui  sort  ? 

B  É  N  I  N  I 
Le  tailleur. 

CAVATINI 

Happelle-le  donc. 

BENI    NI 

C'est    inutile ,    monsieur  ,    il    va    revenir.    D'ailleurs   tout 

rst   convenu   entre   vous   et    lui  ;    tout  jusqu'au    prix  ,   et  à 

la  manière  de  le  payer.    Il  s'en  va  fort  content  de  vous. 

C    A    V    A   T    I    N     I 

Il  est  content  de  rnoi  î  quel  ga^irâathias  me  fais-tu  là  i* 

B   É    N  I   N  I 
Oui  ,  monsieur.  M.  Barbeau  vous  a  vu  ,   vous  a  entendu. 

CAVATINI 
Finiras-tu  ton  bavardage  ?  as-tu  perdu  la  tête  ? 

B   É   N  I  N  I 
Perdu   la   tête/   jamais,    monsieur,   je  n'ai   mieux    su  Ja 
conserver  ,  et   j'en  avais  besoin. 

SCENE     X  I  1  1. 

Les  Précédens  ,     CÉLESTINE. 
CELEST    I    NK,  at^ef  empressement 
Ah  !  monsieur  ,  je    ne  me   sens  pas  daise  ;  vous  avez  ru 
jnaon  père  ^  et  le  plaisir  qu'il  a  éprouvé... 
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(  IS  ) 

''  CAVATINl 

Util   ça ^  TOUS  ètes-vous  donné  le  mot  pour.,, 

B   E   N  I  N   I 
Vous  voyez  bien  ,  monsieur  ,    que  je  ne  vous  ea   ircpos» 
pas  ;   vous  n'avez  pas  voulu  m'entendra. 
C   A  V  A    T    I   N    1 
Au  fait. 

B  E  N  I  N  I 
Voici  mon  aventure...  pendant  votre  absence,  je  me  suis 
amusé  à  chanter  au  piano.  Il  faut  probablement  que  je  me 
sois  trouvé  en  v«ix  ,  puisque  M.  Barbeau,  qui  est  connais- 
seur, et  qui  entra  sur  ma  roulade  ,  resta  en  extase,  me  prit 
pour  vous,  et  me  cnmbla  d'éloges. 

C  A  V  AT  1  N  I 

Que... 

B  E   N    I    N    I 
Que  j'ai  reçns  ,    mais  pour  vous  les    rendre.  Une  fois  en- 
gagé ,  je  n'ai  pu  reculei  ,  et  j'ai  soutenu  que  j'étais  vous. 
»;  A  V  A  T  I  N  1 
C'était  bien  là   Poctasioti  de  lui  parler  de  mademoiselle... 

B  E  N    I  N   I 
C'est  ce  que  j'allais  faire. 

CELESTINE 
Fort  bien  ,  el... 

B    E    N    I   N    I  ,  ^  Ca.'atini. 

IMais  il  m'a   parlé  de    vous;  c'est-à-dire,  de   moi  ,   d'une 

façon  peu   encourageante;  il  vous  a  fort  maltraité  ;  il  vous  a 

donné  des  épithètes  de  fainéant,  d'impertinent ,  il  a  fini  par  dire 

que  sa  fille  ne  serait  jamais  la  femme  d'un  valet  tel  que  vous. 

CELESTINE 

4)  ciel  I 

CAVATINI 
D'un  valet  tel  que  moi  ;' 

B    E    N    I    N    I 
Pardon  ,  je  me  croyais  encoi'e  vous.  Enfin  ,  apr^s  beaucoup 
de  propos  de  part  et  d'autre,  j'ai  demande  un  habit.  Il  va  en 
apporier  à  choisir  ;  le  prix  est  convenu  ;  une  fugue  ,  el  c'est 
payi. 

CAVATINI 
Une  fugue  !  trêve  de  plaisanterie. 

li    É     N    1    N   I 
Je  ne  plaisante  pas.  Qu'il   entende  ici ,  dans  ce  salon  ,  une 
ariette.,  et  l'habit  est  à  vous. 

CELESTINE 

Je  reconnais  bien  là  mon  père. 

CAVATINI 

£t  tu  as  promis  de  chanter? 

B  li  N   I  N   I 
Oui  2  monsieur^ 


(  î9) 

'  CAVATINI 

Pour  payer  Tiiabit  :' 

B   É  N  I  N  I 
Oiui  iiioiisieur. 

CAVATINI 
Oiielle  idée  cet  homme  aura^-l-il  de  moi ,  s'il  croil  «pic  ](^ 
priie  avec  des  thaiibons  ^ 

B   É  N    I   N   I 
I!  y  a  tant  de  gens  qui  ne  paient  pas  du  tout. 

CEJLESïlNE 
Comment  ,  monsieur,  mon  père  ne  ^ous  a  pas  vu. 

B  E  N  1  N  I 
Non  ,  mafîcmoiselle.  Et  c'est  moi  qui  l'ai  reçu.  C'est  de  ton 
servitfur  qtie  Um  père   est    ra\i,  enthousiasmé  ;  et   c'est  mot 
qui  dois  bientôt  encore  déployer  de\ant  lui   tous    les  lalens 
de  monsieur. 

CAVATINI 
Parbleu,  tu  Tas  dit,  c'est  loi  qui  chanteras.  Puisque  tuas 
commencé  mon  rôle,   sans  en  être  prié,  tu   le  couliuueras 
malgré  toi. 

B  É  N  I  N  I 
Ah.'  monsieur,  comment,  vous  youlpz  que  je  chante? 

CAVATINI 
Oaî  f  je  }e  veux. 

B  É  N  I  N  I 
M.  Barbeau,  qui  s'appprcevra  qu'on  le  joue,  sera  encore 
bien   moins  disposé  à  nVaccorder  la  main  de  Célestine. 
C  A  V  A  T   I  N  1 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

CELESTINE 
Mais  monsieur... 

CAVATINI 
Pourquoi  a-t-il  dérangé  tous  nos  projets  ? 

CELESTINE, 

Je  vous  en  prie  ,ne  le  laissez  pas  dans  un  si  grand  embarras. 

CAVATINI 

Que  voulez-votis  que  je  fasse  ?  si  je  parais  ,  votre  pore  re- 
connaîtra la  méprise  ,   et  ne  pardonnera  point  à  cet   étourdi. 

B  É  N    I    N   I 
C'est  vrai  ,  monsieur  ;  je  n'ai    pas    ou  assez  d'esprit  pour 
prévenir  le  danger  auquel  je  m'exposais...  mais   vous  on  avez- 
assez  pour  le  ^étuurner. 

CELESTINE. 
J'entends  du  bruit  ;  6  ciel  I  c'est  mon  père. 

CAVATINI 
Je  te  laisse» 

CELESTINE 
■     Monsieur. 


CAVATlNl,f3  pari. 
IMa  Toî  ,  oui  1  l'idée  peut    être    plaisante.  Nous  verrons   ce 
qui  en  résultera.  (^Jlaut.  )  Vous, -madenii. iselle  ,  entrez  dans 
ce  cabinet  :  je  vais  me  cacher  ici.  Toi  ,  assis  au  piano...  nous 
serons  placés  à  mer\eiiie  pour  te  voir,  t'eutendre,  et  l'applaudir. 
B   E   N   1   N    I 
O  ciel  !  voici  M.  Barbeau. 

C    A    V    A    T   I    N    I 
Chacun  à  son  poste. 

CELESTINE 
Ah  !  monsieur,  si  mon  père... 

C    A    V    A    T    I    N    I 
Clult  .'  (  Cavatini  et  Cèlestine  entrent  dans  les  deux  cabinets 
apposés  :  ils  entr'oui-reiit  de  tems  en  tems  les   rideaux.  ) 

SCEJNE  XiV  ET   DERNIERE. 

Les    Précédens,     BARBEAU. 

B  E  N  1  N  1  ,  <3u  piano.  Il  tousse  plusieurs  J'ois. 
Je  c  "ains  bien   dèlre  obligé  de  remettre  mon   concert  de 
demain  à  un  autre  jour...   je  suis  enrhumé...  beaucoup.  Ahî 
vous  voilà  M.  Barbeau. 

B   A   R  B    EAU,   Oi'ec  un  paquet  d'habits  dans  une  toilette  ^ 
c/u''il  déploie  sur  la   table. 
Vous  voyez  mon   exactitude.    Voici   des  habits  à  choisir; 
lequel  désirez-vous  ? 

B  E  N  I  N  1. 
Le  plus  élégant. 

Et  la  couleur  i* 

Voyons. 

BARBEAU 
Voules-vous  du  chocolat  au  lait  i' 

B  É  N  I  N  I 

J'aimerais  mieux  un   vcrtd^eau. 

BARBEAU 
Voyez  ,  choisissez. 

B    E   N   I   N    I. 
Au  surplus  ,  gris,  rouge,  Aerl  ,  jaune,  ou  bleu ,  M.  Bar- 
beau, cela  m'est   égal. 

BARBEAU 
Nous  noiisaccommodenins.  Il  me  semble  vous  avoir  entendu 
dire  ,  quand  je  suis  entré  ,  [que  vous  relardiez  votre  concert. 
B  É  N  I  N  I 
Oui,   je  suis  enrhumé. 

BARBEAU 
Cet  accident  vous  est  donc  survenu  bien  subitement  ? 


BARBEAU 
B   É    N    I    N    I 


(21    ) 
B  E  N  1  N  I. 
Nous  autres  chanteurs,  il  nous  faut  si  peu  de  choses. 
C   A    V    A   T    1  N    1  ,     à  part. 

Impertinent  ! 

BARBEAU 
Monsieur,  cependant,  m'a  promis. 
B  É  N  I  N   I. 
Comment,  monsieur,  est-ce  que  vous    ne  me  feriez;  pas 
crédit  d'une  arielte  f 

BARBEAU 
Monsieur,  ce  sont  les  crédits  qui  me  ruinent. 

B  É  N  I  N  I  ,   toussant   {à  Ca<^atini). 
Vous  entendez. 

Barbeau 

Est-ce  là  tout  ce  que  j'en  tondrai  i* 

B  É  N  I  N  I.  ■    ,  .  . 

Pour  le  moment  ,  à  moins  que  \ous  ne  désiriè.r  un  air  de 
piano  en  avance.  (  Bénini  prélude  sur  le  piano  ei  Cai^atini 
de  la  voix  ,  clans  le  cabinet.  ) 

BARBEAU 
Heim .'..  Qu'enteiids-je  1' 

BENINI 
Je  ne  suis  pas  si  enrhumé  que  je  le  croyais. 

C    É    L   E    S  T  I   N    E 
Je  respire  .' 

BARBEAU 
Mais,  monsieur  ,  comment  chant ez-vous  donc  quand  vous 
avez  toute  votre  voix  i*  (  / /  s'approche.  ) 

B  E  N  I  N  I  ,  /-?  repoussant. 
Ah!  de  grâce,  mon  cher,  éloignez-vous  ;  je  ne  pourrais 
peut-être  plus  chanter  ,  si  vous  étiez  trop  près  de  mui.  Tenez, 
prenex  ce  fauteuil  ,  et  meltez-vous  là..,  bon...  Le  dos  e;-.- 
core  un  peu  plus  tourné  ;  je  n'aime  pas  qu'on  me  regarde  , 
cela  m'intimide,  et  m'ôte  mes  moyens...  Bien...  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  chante? 

BARBEAU 
Quelque  chose  de  velouté  ,  de  moellenx  ! 

BENINI 
Un  chant  de  démons. 

BARBEAU 
Ah  !  monsieur ,  tout  ce  que  vous  savez  ; 

BENINI 
Vous  êtes  bien  bon  ;  (^h.  ne  sera  p.'iS  long.  (  Ca^atini  ti,  nt 
la  porte  ilu  cabinet  cntr  ouverte  ^  et  c/ianfe;  Bénini  remue  les 
lèvres  ,  et  examine  M.  Barbeau ,  qui  reste  le  dos  tourné.  ) 
C  A  Y  A  T  1  N  I 
Plaignez  ,  plaignez  les  touniiens 
De  deux  malheureux  amans  I 
J>c  garçon  a  fait  entendre 
Les  doux  acceas  de  l'amour. 


La  fille  ,  naïve  et  tendre 

Poit  le  payer  de  retour. 

Pc  6'uiiner  de  se  le  dire  , 

Ils   font  leur  plus  doux  plaisir  ; 

Alais  quel  cliagrin  !  quel  m:irtyre! 

Un  ne  veut  pas  les  unir  I 

Plaicnez,  plaignez  les  tourmeus 
De  deux  malheureux  amants. 

BARBEAU,  claque   des  mains  ,  et  témoigne  son  ravisse-^ 
ment  par  dijfférens  gestes  expressifs.  Il  se  retourne  à  la  fin. 
Ah  !  ciel  : 

B   E   N   I  N   I  \ 

Comment  trouvez-vous  ce  morceau  ? 

BARBEAU 
Beau  ,  surperbe  ,  délicieux  ! 

B   E   N  1   N   I 
Attendez  la  fin. 

C    A    V   A    T    I    N    I 
En  voilà  bien  assez. 

BARBEAU 
Je  vous  écoute.  (  //  se  retourne.  )  ,  et  je  ne  regarde  pas» 
B  £  K  1  N  I ,   prélude  ,    crache  ,    tousse    encore  et  Ca^atini 
reste  souri  et  muet. 
BARBEAU 
Votre  rhume  veus  reprend-ii  donc  encore  ? 

B   E   N    1   N   I 
Cest  une  quinte,  elle  va   se  passer.  (  //  se  tourmente  pour 
décider   Cavatini.   Cavatini  fait   quelques  traits   de  chant.  ) 
Un  instant. 

BARBEAU 
Vous  y  voilà. 

C   A   V   A   T  I   N   I ,  à  Bénini. 
Allons. 

B  E  N  I  N  I  ,  <i  Cavatini. 
Qu'allons-nous  chanter  ? 

BARREAU. 
Ce  que  vous  voudrez. 

B  É  N  I  N  I ,   répétant  ce  que  Canatinî  lui  soufft,f. 
Je  vais...  vous  peindre  les  refjrets  de  la  jeune  personne.,, 
et  je  chanterai,  comme  si  c'était  elle. 

BARBEAU 
Comme  si   c'était  elle!   Ah!  monsieur,   une  veste  brodée 
de  plus. 

C AVATiN! ,  à  Célestine ,  qui  paxse^  dans  ce  moment  )  d^un  ca* 
bj net  ^V attire. 
Allons,  rnademoiselle. 

BARBEAU 
Que  dites-vous  ? 


<^3) 

B   É   N   I   N    I 
Je  me  parle  à  moi-même...  comme  si  j'encourageais  la  de- 
moiselle à  parler  à  son  père...  A  vous,  mademoiselle  ;  ne  crai- 
gnez rien  ;  de  la  hardiesse  ;  lâchez  d'attendrir  votre  père.  (  Cè- 
les fine  approche ,  se  met  entre  Êénini  et  Cavatinï ,  et  chante.  ) 
Pourquoi  faut-il  que  mon  père  y 
Me  donnant  un  autre  époux , 
A  l'ainant  qui  m'a  su  plaire 
Fasse  ëprouver  son  courroux .-' 

(  Barbeau  regarde  ;  elle  se  cache  ;  il  se  replace ,  et  elle  côtitinue,  ) 
Helas!  de\ais-J€  ui'attendre 
A  cet  exc(}sde  rigueur! 
Je  pensais  qu'un  père  tendre 
r^e  voudrait  que  mon  bonheur  1 

Et  qu'il  plaindrait  les  tourmens 
De  deux  malheureux  amans. 

BARBEAU 

C'est  singulier,..  Quand  il  chante  en  femme,  je  crois  enten- 
dre la  voix  de  ma  lille...  Je  suis  tout  ému.  (  J/  se  retourne  urt 
instant ,  et  soudain  Cavatini  et  Célestine  disparaissent  dans  le 
cabinet,  JBarbeau  se  remet ,  tout  surpris, 

B  E  N  I  N  I  ,  souffié  par  Cavatini. 

A  présent,  je  vais  chanter  un  duo  à  moi  tout  seul. 
BARBEAU,  l'embrassant. 

A  vous  tout  seul  !...  Je  n'y  tiens  plus  I  Habit...  veste...  et  le 
reste...  et  le  reste,  monsieur!  (1/  se  replace;  Ca^>atini  et 
Célestine  chantent  en  duo.  ) 

Ma  bien-airnée  !  ah  !  j'espère 
Que  nous  fléchirons  ton  père  ! 
Il  est  sensible  et  généreux... 

CÉLESTINE. 
S'il  approuvait  ce  mariage  , 
IVous  le  chéririons  davantage; 
D'un  mot,  il  ferait  trois  heureux. 

ENSEMBLE. 
S'il  est  sensible  et  généieux, 
]Nous«crons,  nousseronsheur€ux  1 

BARBEAU,  aux  genoux  de  qui  les  amans  se  sont  jetés. 
Comment  !  comment  !  que  veut  dire  tout  ceci  ? 

C    A    V   A    T    1    N    I 
Que  voici  Béjiini. 

CÉLESTINE 
Et  M,  Cavatini. 

CAVATINI 

Préciséyment. 

BARBEAU 
On  m'a  donc  trompé  ? 

B  E   N   I   N   I 
Sans  le  Vonloir. 

fe   A   R  B   E    A  ir 

JMa  fille  était"  dù^  complot  î 


(  ^4) 

CAVATINI 

Sans  le  savoir...  Je  suis  ilalté,  M.  Barbeau  ,  d'avoir  pu  vous 
faire  plaisir;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  m'acj^uilter en- 
vers vous.  Voici  cent  pistoles  pour  paver  votre  habit  ,  que  je 
donne  à  Béaini  pour  le  jour  de  ses  noces  avec  votre  aimable 
fille. 

B  .^  R  B  E  A  U 

Monsieur,  mais...  (^Cavatini  roucoule  un  peu,  Barbeau 
tombe  en  faiblesse.  ) 

CAVATINI 

Allons  ,  rendez  ces  jeunes  gens  heureux  .  ot  que  raon  faible 
talent,  que  vous  avez  bien  voulu  applaudir ,  me  procure  en- 
core une  fois  le  bonheur  d'être  utile.  Je  donnerai  des  avis  à 
votre  fille  ;  nous  en  ferons  une  jolie  actiice.  Vous  viendrez 
avec  nous  ;  vous  aurez  vos  entrées  au  spectacle,  aux  répéti- 
tions, et  nous  berons  tous  contens. 

BARBEAU 

Mes  entrées  !..,  Ma  fille  ,  j'aurai  mes  entrées...  et  aux  répé- 
titions, encore  !  Ah  !  monsieur,  comment  vous  résister?  Votre 
bon  cœur  achève  ce  que  votre  talent  avait  commencé.  (-4  Bé- 
nini)  Plus  de  comédie  ! 

B    E    N   I   N   I 


Mais  des  concerts. 
Ah  !  bon  ,  cela  ! 


BARBEAU 


FI  N  A  LE. 


Honneur  à  la  musique  / 
Elle  sert,  tour-à-tour, 
Par  son  pouvoir  magique  , 
Et  Barchus  et  l'Amour. 
Elle  mène  à  la  gloire  , 
lU'veille  la  gaitc, 
Proclame  la  victoire, 
Et  st'tiuit  la  beuuté  ! 

Honneur  à  la  musique  ! 
Elle  sert  tour-ù-tour ,  etc. 


FIN. 
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A     PARIS, 

Chez  Madame  CAVANAGH  ,  Libraire  du  Théâtre  de» 
Variétés ,  Passage  du  Panorama  ,  N^,  5  ,  près  du 
Boulevard, 

1807, 


PERSONNAGES.  Acteurs. 


M.  PEPIN  ,  bourgeois  de  Paris  , 
marchand  gainier  du  quai  ries 
Morfondus,  {petite perruque  ronde 
et  bien  poudrée  ;  habit  brun  quarré, 
avec  des  boutons  de  soie  d^or.  M.  Brunet. 

Madame  PEPIN  ,  sa  femme  .  plus 
âgée  que  lui  ,  et  maîtrisant  son 
miri.  (  costume  du  vieux  temps, 
rc)be  retroussée  par  les  poches  , 
agroffes  ,  nœuds,  etc.)  Mad.  B.'iROYER. 

COCO,  petit  garçon  de  cinq  à  six 
ans  ,  fils  de  M.  Pépin.  (  //  est 
encore  en  fourreau  avec  des  li- 
sières,  et  il  porte  un  bourrelet  sur 
sa  tête.  )  La  petite  Mathief, 

MANETTE  ,    nièce   de   Madame 

Pépin  ,  ouvrière  en  dentelles.         Mlle.  Cuisot. 

JEAN-LOUIS  ,  gardon  de  chantier.  M.  Joly. 

CADET-DUBUT,  apprentif  ébé- 
niste,  amoureux  de  Manette.         M.  Cazot. 

FRANÇOISE, marchanded'orangee 

à  la  Halle.  Melle  Flore. 

THERESE,  marchande  grainetière, 

sous  les  pilliers  des  Halles.  Mad.  Drouville. 

UN  PASSANT  ,  parlant.  M.  AudRy. 

UN  MENETRIER.  M.  Vauxdoré. 

Villageois  et   Villageoises. 

(  Tous  ces  Personnages  sont  endimanchés  ,  et 
vêtus  selon  leur  caractère  et  leurjortane.  ) 


La  Scène  sfi  passe  dans  le  bois  de  Romains^ille. 
Le  Théâtre  représente  un  site  champêtre. 
Çà  et  là  des  buissons  formant  différens  bos- 
quets ;  à  faucha  une  petite  tente  de  marchand 
de  vin. 


ROMAINVILLE. 


SCENE  PREMI ETxE 

{  Dans  le  foml  est  un  joueur  de  violon  ,  monté  sur  un.  tonneau  ,  il  joue 
jjlusieurs  airs  de  contredanses.  Deux  paysans  et  deux  paysannes 
dansent;  d'autres  font  groupes  autour  d'eux.  Sur  le  (levant,  à 
i>aiiclie ,  Jean-I-oiiis  et  Cadet-Dulmt  jouent  au  tonneau  avec  des 
palets.  A  droite,  Manetle  seule,  devant  une  petite  table  couverte 
<le  houteilles  ,  de  verres  et  de  gâteaux  ;  elle  est  assise  d'un  coté  de 
la  tal)le,  affilant  un  évent^ul  et  regar<lant  avec  nn  air  d'irripatienco 
l-^s  jciifturs  au  tonneau.  De  l'autre  côté  de  la  table  est  une  chaise 
vacante.  ) 

JEAN-LOUIS  ,  CADET-DUBUT  ,  MANETTE  , 
FRANÇOISE,  THERiSE,  UN  MENETRIER  , 
PAYSANS  ,  et  PAYSANNES. 

Air  :  de  la  Fricassée. 

(  Cet  air  est  dialogué  par  les  Acteurs  du  devant  de  la  scène,  et  joué 
dans  le  fond  par  le  ménétrier.  Les  paysans  exécutent  la  contredanse 

lE   Ml'.NETRIER. 

La  fricassée  ! 

Eh!  vite  ,  passez,  repassez, 
Tournez , 
Revenez 
En  arrière  , 
Maintenant  chassez  , 
Btihincez, 
Et  pnis  après  recommencez. 
Regardez  vous  unp'titbrinj 
Frappez  vous  tous  dans  la  main  !  (  bis.  ) 
Et  flic  et  ilac  , 
Et  clic  et  clac. 
Tournez  soudain. 
MANETTE,  a  Cadet  qui  joue  au  tonneau  avec  Jean-Louis, 
Monsieur,  ce  n'est  pas  trop  beau  , 
r*e  m'planter  de  cette  manière  ; 
Monsieur  ,  ce  n'est  pas  trop  beau 
De  m'plai;ter  là  pour  vot'  tonneau. 

CADET. 

J'n'ons  pus  que  quatre  palets  ; 
J'nous  en  irons  pas  après.  (  il  lance  ses  palets.  ) 
Attendez...  et  d'un  ,  et  d'deux  et  d'trois... 
Je  crois. 
Que  i*ons  gagné  pour  celte  fois. 
Morbleu  !  je  ii'  suis  pas  en  défaut , 
Trente  et  dix  fout  bien  mon  affaire. 
Non  ,  non  ,  je  n'suis  pas  en  défaut; 
C'est  juste  le  point  qu'il  me  faut. 
(Il  retourne  auprès  de  Manette  d'un  air  triomphantet  s'essujant  le  &ont.) 
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TOUS  ENSEMBLE. 


pai ,  ect. 


LE  MENETRIER,!       MANETTE. 


nnx   danseuis. 

"ressez  ,     n'votjs 
éluignez  pas  trop  ; 
En  avant  et  puis  en 

arrière  ; 
Allons  ferme  et  font 

aussitôt, 
Petoœbezd'aplomb 

comme  il  faut. 


Monsieur,  et  n'est 
ect. 


CADET-DUBUT.JJE-AN-LOUIS    , 

Worbiea  je  a' ia\s\ regardant  en- 
core le  coup 
qui  Va  fait 
pprdre. 

Mil'zienx  'j'ai  per- 
du •.  jVeste  ..■  I  ' 

Acec"  ip  je  nera'at- 
tenddis  gnere . 

Ne   v')à-t-il   pas  . 
qu'c  omme  un  ni- 
i;and  , 

CVsr   moi   qui    vas 
payer  l'écot. 

LK  MENETRIER  ,  à  haute  voix. 
•L\  TIILAGEOISE  ,  C  il  joue  aussitôt  cet  air  que  les  villaPeols 
dansent  et  qui  est  dialogué  par  les  personnages  du  devant 

de  la  scène.  ) 
JlAN-LOUIS  ,  à  Cadet  qui  s'est  assis  à  la  table  de  Manette. 
Air   de  la  villageoise. 
Avec  toi  j'ai  perdu  , 
Je  paîrai  mon  dû  ; 
Mais  j'  veux  ma  revanche. 

CADET. 

J'y  consens , 
Mon  cher;  mais  attends; 

Ces'ra  pour  dimanche. 
S'il  fait  beau  temps. 

MANETTE. 

Quand  nous  allons  queuq'  part , 
Pour  faire  un  tour  les  jours  de  fête  ,' 
J'n'aim'  pas  tous  ces  jeux  ,  car, 
Vous  m'iaissez  toujours  à  l'écart. 

FRANÇOISE. 

N'ai's  donc  pas  peur ,  mon  chou  , 
Que  l'on  t'enlève  ta  conquête, 

THERESE. 

Il  faudrait  être  fou, 
Pour  te  voler  ce  beau  bijou. 

JEAN-LOUIS  et  CADET. 

Mais  n'vous  mêlez  pas  d'çà  , 

N*allez  pas  fair'  là 
Queuque  coup  d'vol'  tête; 
Nous  voilà , 
Et  j'dis  qu'en  fait  d'çà , 
Pour  leur  répondre  nous  sommes  li. 
LE  MENETRIER  y  dans  le  fond. 


L'été! 


MAMETTE. 

Aîr  de  la  contredanse  de  fgtt- 
T'nez ,  mowsieiir  Du  but. 


KUM  AliN  V  lL.lii^. 


Des  |ïcns  qu'ont  bu 
N'ont  pas  d'raison; 
Laissez  les  donc  , 
Car  on  voit  bien 
Qu'ils  veul*  pour  rien, 
Chercher  querelles. 
Restez  en  repos. 
Tournez  le  dos, 
N'répondez  pas  , 
TNf 'répliquez  pas, 
Ou  de  ce  pas  , 
Moi ,  je  m'en  vas. 

FRANÇOISE  ,  { les  deux  poings  sur  le  côté,  ) 

Mon  petit  chiffon , 

Que  dis-tu  donc? 

Ne  sais-tu  point 
Que  de  ce  poing  , 
J'ons  le  pouvoir 
De  t' faire  voir, 
Trent'-six  chandelles  ? 

THERESE  ,  (  d'un  autre  côté.  ) 

Examine  bien  , 

Aussi  le  mien  ; 
Je  te  réponds 
Que  je  saurons. 
Bientôt  avec 
Te  clore  1'  bec. 

CAPET. 

Calmez  vous  de  gvace  ,  mesdames. 

FRANÇOISE  et  THÉRÈSE. 

J*voulons  parler  et  j'parlerons. 
JEAN-LOUIS  ,  à  pari  ,  et  à  Cadet. 
Ghùt!  je  vons  emmener  nos  femmes. 
Mais  ,  sarpejeu  !  nous  nous  reverrous. 

(  Il  le  quitte  en  lui  serrant  la  main.  ] 
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MANETTE, 
T'nez  ,    monsiear , 
•te. 


CAJiET, à  Jean 

€'est  ben  niai  à  tti  ; 
Olli ,  sur  rua  foi  , 
r'anrais  pu  ,  j'croi , 
Les  empêcher 
De  se  fâcher  , 
Et  d'aous  chercher 
Ainsi  quereHes. 
Vite  emmèn»  les  , 
Appaise  les  ; 
Sattons   BOUS  ;  niai; 
Ne  rendons  pas 
I. 'public  témoin  dr 
nos   débats. 


I  JEAN-LOUIS 
Ceci  ,  S£rpejea  , 
Pssse    le  jeu  ; 
Kefirei  vous  ; 
Point  de  courroux, 
On  jVais  d'un  met 
Finir  hien  of 
Xoul'cfî  qnerellej 
FrançoUe  t'ai  tort  , 
Je  I'  !is  a'abord  -, 
Car  ,  snr  ma  foi  , 
l'n'g'na  pas  d'quo>i 
Dans  ce  dcbatj. 
Foucttor  an  chat. 


FltANÇOlSB 

et 

TIIEÎ^ESE. 

liais      TOyoz  -  1» 

donc  , 
Ce  petit  chiffon,  «te 


JEAN-LOUIS. 

Est-ce  qu'on  viçut  à  Konialuvilie  pour  se  dis- 
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puter?  VicDS-i-en  ?  n'fe  mets  point  z'en  courroux; 
il  y  en  aurait  pour  toute  la  semaine... 

FRANÇOISE. 

Non  ;  mais  ces  ouvrières  en  dentelles... 

THÉRÈSE. 

Çà  voudrait  faire  la  demoiselle. 

FRANÇOISE. 

Tu  planteras  bendes  épinj^;',  avant  d'avoir  amassé 
d'z'écus  gros  comme  toi.  Adieu,  morceau  de  roi. 
jE\N-LOUis  ,  (  criant  d'un  ton  de  maître .  ) 
Oh  !  cà  ,  venez-vous  ? 

FKANÇOrsE. 

Tais  toi    donc,  nous  n'avons  qu'un  mot  a  lui 
dire. 

Air  :  l^ autre  jour  la  p'tite  Isabelle. 

Avant  d'partir  j'voulons  ,  mignonne  , 
Vous  donner  un  petit  avis. 

THÉRÈSE 

Faut  pas  éfr'  fière  avec  personne  , 
Car  çà  n'prend  pas  dans  not'  paj's. 

FRAÎCÇOISE. 

Pour  la  pomme  ,  l'citron  ,  l'orange, 
Quoiqu'not'  magasin  soit  cité... 

THF.RESE. 

Mon  petit  ange. 

FRANÇ..I   E. 

Mon  petit  ange. 

TOUTES  DEUX. 

J'n*ons  pas  d'fierté. 

THERE  E 

Pour  la  politesse  on   nous  r'nomme. 
Quand  vous  aurez   besoin   de  nous ,  nous   de- 
meurons sous  lespilliers  des  halles,  et  com'  vous 
vous  croyez,  sans  doute,  la  plus   belle  feni'   du 
sesque. 

Chez  nous,  si  vous  v*nez  , 
J'pourrons  bien  vous  donner  la  pomme  ;  (^  bis  avec 
Mais  ,  ma  foi,  çà  s'ra  par  le  nez.  Françoise.  ) 

JEAN-LOUÏS. 

Mais  laissez  donc;  c'est  un' affair'  qui  doit  s'ar- 
ranger entr'  l'z'homm'  ! 

IBANÇOISE. 

Lui  !  attendez-lc  sous  l'orm' ,  ça  n's'regimb'  q'pour 
la  form'. 

tuÉrése. 
C'est  dimanche ,  oh  !  comme  il  est  pimpant. 
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(  Elle  donne  à  Cadet  un  petit  sonnet  en  signe  de 
caresses.  )  Adieu  ,  la  belle  au  bois  dormant. 
JEAN-LOUIS  ,  au  Ménétrier. 
Hola ,  hé ,  M.  le  Crin-crin ,  v'ià  l'soleil  qui  vous 
gagne  à  c'te place, reportez  donc  votre  contredanse 
plus  loin. 

LE    MENETRIER. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  vous  me  paierez  mon  ca- 
chet. 

FRANÇOISE. 

Et  oui,  monsieur  de  l'archet. 

LE    MENETRIER. 

Air   :   Chez  Momus  ,    morgue. 

Vous  êt's  en  défaut, 
Car  il  vous  faut 
Un  quatrième. 

THERESE. 

J'irouv'rons  ben  par  là, 
Queuqu'un  d'assez  galant  pour  çà. 

FRANÇOISE; 

Si  j'n'en  trouvons 
Pour  nos  pas  , 
Ce  sera  tout  d'même  , 
Et  j'pourrons  ,  dans  l'bois  , 
Danser  la  javolte  à  nous  trois. 

THÉRÈSE. 

Allons. 

FRANÇOISE. 

Filons. 

JEAN-LOUIS. 

Dansons  , 

Chassons  , 
Wahous  ; 
Amoureux  transi  , 
Soupire  ici 

Près  de  c'que  t'aime  ; 
"Nous  allons  danser  , 
Plus  tard  ou  te  fera  walser. 


CAPET-DUBUT. 
prenez  rot'  parti  , 
M»i  .  j'reste  ici 
Près  de  c'qao  j'aime. 
Va  vite  daDier  , 
plus  tard  je  te  ferai  Walser" 


LE   MENETRIER. 
Tout  va  pour  le  mieux  i 
Des  f;rns  joyeux  , 
Voili  c'qiie  j'aime. 
J'voas  ferai  dan«er  , 
Chasser  ,  dèchaiser  et  walier. 


(Tous  s'en  yontpac  le  fond.  Cadet  et  Manette  restent  sur  le  deraji 
de  la  scène.  J 
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SCENE  IL 

CADET-  DUBUT  ,  M  A  N  ETTE  ,  à  table. 
CADET  ,    i'Ojont  {\i(mett<    qui  agite  /brttunenl  son  eyenlail 
Siins  moi  dire.  Api  es  un  tnoinent  de  silence. 
Vous  me  boudez  ,  mam'zelle  Manette? 

MANETTE  ^  se  levant. 
Ne  faut-il  pas  que  je  vous  remercie  des  scènes 
que  vous  m'attirez?  m'exposer  à  être  injuriée  par 
tes 

CADET- 

C'est  ce  Jean-louis  qui  m'avait  défié. 

IMANKTJ'E. 

Vot'  Jean-Louis  est  un  hom'  derien,  qui  fréquent' 
des  je  n'sais  qui. 

CADET, 

Je  le  vois  pourtant  Je  moins  que  je  peux. 

MANETTE. 

Ce  moins  la  est  de  trop. 

CADET. 

Je  ne  dois  pas  oublier ,  qu'avant  d'èt'  apprenti- 
ëbénisse  ,  j'travaillais  avec  lui  dans  l'mêm'  chantier 
au  port  Saint-Paul. 

MANETTE. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'nous  n'avons  que 
queuq'z'heures  pour  nous  voir  l'dimanche  et  qu'vous 
ni'plantez  là  tout'  la  journée.  Quoi  donc  qu'vous 
feriez  si  vous  étiez  mon  mari? 

CADET. 

Oh  !  mam'zel' ,  si  j'étais  vot'  mari ,  j'aurais  ben 
tout  l'temps  d'vous  voir! 

MANETTE. 

Joli'  politesse  !  Heureusement ,  nous  n'ie  som'  pas 
encore. 

CADET. 

Pas  encore  !  eh  ben ,  j'vous  demande  pardon. 
Air  :  c*est  à  mon  maître  ^  en  l'art  de  plaire. 
A  vos  genoux  me  v'ià  ,  mam*zelle. 

MANETTE. 

Je  sais  qu'vous  avez  un  bon  cœur. 

CADET, 

Je  vous  serai  toujours  fidelle, 

MANETTE. 

Jesais  qu'  vous  n'êtes  pas  uo  trotnpeuf. 
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CADET. 

Manette  ,  ma  chère  Manette  , 

D'amour  pour  vous  j'suis  consumé  ; 

D'puis  que  j'vous  aim'  ,  je  n'suis  qu'un'  bête. 

MANETTE. 

J'sais  qu'vous  m'avez  toujours  aimé. 

CADET. 

Ah!   oui. 

MANETTE. 

Voyons.  M'promettez-vous  de  n'plus  aller  avec 
Jean-Louis  ? 

CADET. 

J'promets  tout  ;  tout  ce  que  vous  voudrez. 

MANETTE. 

A  la  bon'  heur'  ,  nous  verrons  si  vous  t'nez 
parole. 

CADET. 

Vous  tiendrez  donc  aussi  la  vôtre  ?..  notre  mariage. , 

MANETTE. 

Mais  vous  savez  de  qui  çà  dépend. 

CADET. 

J'n'en  ignor'  pas  :  de  votre  oncle  et  de  votre 
tante. 

MANETTE. 

Je  vous  ai  donné  leur  adresse. 

CADET. 

Je  l'ai  là  :  M.  Pépin  ,  marchand  gainier  ,  quai 
des  Morfondus. 

MANETTE. 

Eh  bien  ,  leur  avez-vous  fait  une  visite  ? 

CADET. 

Pas  une.  J'n'ai  pas  osé.  C'n'est  pas  M.  Pépin  , 
vot'onc' ,  que  j'crains;  on  dit  qu'c'est  un  bon  hom' 
qui  s'iais'  mener  par  l'nez  ;  mais  vot'  tante  !  . .  .  . 
vol'  tante  !  ah  !  m'amzel'  Manette  ,  que  j'crains 
vot'  tante  ! 

MANETTE. 

A  qui  l'dites-vous  ?  j'ia  crains  t'aussl  ,  moi. 

CADET. 

N's'rait-il  pas  convenable  de  trouver  d'abord  un 
prétesq'  pour  avoir  l'accès  de  l'enlrce  d'sa  maison? 

MANElTE. 

Et  lequel  ? 

CADET. 

1'  m'scmb'  qu'c'est  ben  aisé.  Si  j'allais  demain 
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chez  elle  ,  couune  par  hasard  ,  cxprôs  puur  ache- 
ter 4es  luueltes  ? 

MANKTTE. 

Elle  verra  bcn  que  vous  n'en  avez  pas  besoin. 

CAPET. 

Pas  besoin  ! 

SCEiyE    J/J 
LES     M  E  M  E  S. 

Deux  hommes  qui  se  promènent.  L'un  ,  en  passant  devant  Manette  , 
lui  ôtc  sun  chapeau  ;  Manette,  effiayée  «l'abord  ,  se  cache  derrière 
son  éventail,  tout  en  inclinant  nu  peu  la  téie  ,  comme  pour  rendre 
le  salut. 

MANETTE  ,    à   Cadet. 

Oh!  mon  dieu  !  taisez  vous.  V'ià  z'un  monsieu 
qui  m'connaît. 

LK   Passant  ,  tout  en    continuant  son  chemin. 
Vous  voilà  donc  par  ici ,  mam'zelle  ? 

Manette,    rougissant ^  et  forcée  de  répondre. 
Oui,  M.  Giraud,  et  vous? 

CADET,  bas  à  manette. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  c'monsieur  là? 

MANETTE. 

Taisez  VOUS  donc  ;  c'est  un  marchand  quincailler 
qui  demeure  à  côté  de  ma  tante. 

L       PASSANT. 

Çà  va  toujours  bien  ? 

MANETTE, 

Merci,  M.  Giraud,  et  la  vôtre  ? 

LE    PASSANT. 

Comme  vous  voyez ,  je  me  promène.  Il  j  a  là- 
|)as  des  gens  de  votre  connaissance. 

MANETTE. 

Qui  donc? 

LE    PASSANT. 

Monsieur  et  madame  votre  tante. 

MANETTE. 

O  ciel  ! 

LE    PASSANT. 

Je  présume  qu'ils  vont  venir  par  ici  dîner  sur 
l'herbe. 

MANETTK. 

Qu'entends-je  ! 

LK    PASSANT. 

Adieu,  mamzelle,  bien  du  plaisir. 

MANETTE. 

Votre  très-humble,  M.  Giraud. 


H  O  M  A  I  N  V I  L  L E.  il 

S  I'  E  N  E   II'. 
CADET  DUBUÏ,  MANETTE  se  levanf. 
Manette. 
Sauvons  nous  ,   sauvons  ikjus  bien  vite;  je  ne 
leux  pas  Gu'ils  nie  reiiconlrent  avec  vous. 

CADET. 

C'est    un    s'^irt  !   tout    Iraoude    nous    dérange. 
(  //  ni>pellf\  )  Garçon  !  ; 

S  C  E  N  E     y.  /F. 

Lps   Mêmes,    UN"  GARÇON. 
T-K    CVrcON,  soff-unt  delà  maisou  rlu  traiteur.  ^ 
M  lasicar  ?  (  Cii 7.5/  ^a  pour  payer  ^Mcintitte  le 
pousse.  ) 

WAKKTrE,   à  Cacl:'fcv 

Allez  vous  en  encore  uue  fois,  r.n'faut  pas  qu  qn 
vous  voie. 

CADET. 

N'ayez  pas  peur,  j'vas  m'promener  de  ce  coté 
la,  et  i'f'rai  seinblant  d'cti^e  tout  seul.  (  Pendant 
ce  temps  Mariette  a  tiré  de  son  ridicule  une  f^tite 
bourse,  et  a  pnyé  le  garçon.  )- 

MANETrE,  (Irirmant  une  pièce  blanche. 

Tenez. 

t.E    O\Rr0N. 

Il  vous  revient  la  dessus. 

MANKTTfe. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  gardez,  gardez  tout. 

Air  ;  unejiile  est  un  oiseau. 

Ah!  si  ma  lanîe  venait! 
]3érobons  nous  à  sa  vue... 
Vraiment  je  serais  perdue  , 
Si  dans  ces  lieux  ell'  m'troovait. 
C'est  qu'.'lle  n'est  pas  trop  bonne  ; 
Elle  dit  lodjoiirs  .-  j'or<Ioiine.  . 
J'Jaissais,  dans  i'troub*  qu'ell*  me  donne. 
Mon  ridmde  noiiveau.  . 
Fuyons,  .«ans  que  rien  m'ariéte  .. 
Allons,  j'ai  ."-i  peu  de  tête 
Çuo  l'oubliais  mon  chapeau. 
Elle   revient  lepvciulrp  son   vldkiile  et  son  rhkiiean  ,   et    se   sauve. 
Le  part  (in  ennioitp  4oiU  ce  qui  est  sur  la  table. 

SCENE  yi. 
M.  et  Mme.  PEPIN",  et  GÔCO. 

Ils  parnissent  ilnns  Vor<lrP  qui  suit:  Mme.   Pépin  est  la  première  > 
appiiycc  sur  le  bras  de  M.  répiu  5  elle  tient  t\^  immens«  éTentai* 
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et  S'évente  beaucoup.  M-  Pépin  est  d.ins  le  milieu-  Sous  son  l)ra3 
est  un  parapluii';  d'une  main  il  porte  une  serviette  nouée  (\u\  co'.  - 
tient  Ir  dîner  ;  de  l'autre  il  rient  le  petit  Coco  ,  et  Coco  tient  un  poli- 
chincl  qu'il  fait  sauter.  M  Pépin  porte,  outre  cela,  une  bouteille 
dans  chacune  <ie  ses  poches. 

MAD     PPPIN. 

Ah  !  dieu  !  quelle  chaleur  !  il  fait  étouffant  ! 

M.    PEPIN. 

Voilà  ce  que  c'est  aussi ,  madame  Pépin...  vous 
avez  comme  çà  des  manies... 

M\D    PEPIN,  d'un  ton  sévère. 

Des  manies  !  que  voulez-vous  dire  ,  M.  Pépin  ? 
des  manies  ! 

M.    PEPIN. 

Permettez,  permettez  ,  je  n'ai  pas  voulu  dire  des 
manies  5  mais  il  est  ridicule... 

MAD.    PEPIN. 

Pvidicule  !  ridicule  !  Il  n'y  a  que  vous  de  ridi' 
cule  ,  M.  Pépin. 

M.    PEPIN. 

Permettez  ,  permettez  ;  je  n'ai  pas  voulu  dire 
ridicule  ;  mais  il  est  inconcevable... 

MAD.   PEPIN. 

Inconcevable  ! 

M.    PEPIN. 

Permettez  ,  permettez. 

MAD     PEPfN. 

Vous  êtes  si  lent  î  si  indolent  !  si  pesant  !...  sans 
doute  ,  vous  aimeriez  mieux  dîner  chez  vous  ,  dans 
votre  grand  fauteuil ,  et  dormir  ensuite  ,  que  de 
profiter  de  la  belle  saison. 

MAD.     PEPIN. 

Permettez  ;  j'aime  autant  que  vous  la  nature 
champêtre. 

M.    PEPIN. 
Air  ;  Bouton   de  rose. 

Sur  la  verdure  , 
Il  est  doux  de  se  promener  ; 
D'un  repas  elle  est  la   parure... 
Çue  me  faut-il  pour  bien  dîner  ?... 

De  la  verdure. 

MAD.    PEPIN. 

On  n'a   que  le   dimanche  à    soi    ,   c'est  bien  le 
moins  du  moins  qu'on  en  jouisse. 

MAD.     PEPIN, 

Je  ne  vou<*  dis  pas  non. 
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MAD.   PEPIN. 

En  ce  cas ,  taisez  vous. 

M.    PEPIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  permettez... 

MAD.    PEPIN. 

Taisez  vous. 

MAD     PEPIN. 

Taisez  vous.  Vous  en  parlez  à  votre  aise  ,  ma- 
dame Pépin  ;maîs  qui  est-ce  qui  a  toute  la  fatigue 
de  la  promenade  ?  C'est  moi  :  qui  est-ce  qui  porte 
le  dîner  ?  c'est  moi  :  qui  est-ce  qui  porte  le  pa- 
rapluie ?  c'est  moi.  Enfin ,  qui  est  -  ce  qui  porte 
tout  ?  c'est  moi. 

MAD.    PEPIN. 

N'êtes-vous  pas  le  mari  ? 

M.    PEPIN. 

Bene  sit.  Mais  enfin  ,  voyez  ma  situation  :  des 
bouteilles  dans  mes  poches  ;  Coco  qui  me  tire  d'un 
côté ,  vous  qui  me  traînez  de  l'autre  ;  le  soleil  qui 
me  brûle  le  visage  ;  des  montagnes  à  grimper  , 
et  de  l'humeur  par-dessus  tout  cela. 

MAD.    PEPIN. 

De  l'humeur  ! 

M.    PEPIN. 

Et  sûrement ,  de  l'humeur. 

Air  :    Traiiant  l'amour  snii-;  pitié. 
En  marchant,  si  vous  donnez 
Du  talon  contre  une  pierre, 
Toujours  ,  dans  votre  colère  , 
A  moi  vous  vou>î  en  prenez- 
Dans  une  ornière  l'on  verse; 
Nous  essuyons  une  averse  ; 
Coco  tombe  à  \i  renverse  , 
Aussitôt ,  dans  vos  propos  , 
!Rt  la  pUiie  .  et  les  ornières  , 
Et  les  crifans,  et  les  pierres. 
Vous  mette?,  toiil  sur  mon  dos. 

IMAD      PEPIN. 

Aurez-vous  bientôt  fini? 

M.    PEl'IN. 

Oui,  mais  permettez... 

MAD    ?EP»N. 

Encore. 

M.     P£PIÎ<. 

J'ai  fini,  madame  Pépin.  (  à  part.  )  Attrape, 
î'a?  dit  Ci'  que  j'a^jnti  sur  1»^   cœur. 
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coco  ,  tirant  son  père  par  l'habit. 
Papa»  j'ai  faim. 

M.    PEPIN. 

Eli!  un  moment  doue.  Veux-tu  bien  me  laisser 
tranquille.  (  Il  lui  donne  une  tape  sur  l'épaule  y 
Coco  pleure.  ) 

MAD.    PEPIN. 

Comment,  monsieur,  vous  frappez  cet  enfant? 

M.   PBPIN. 

Mais  non  ,  je  lui  ai  doitoé.  (à  Coco.  )  Est-ce  que 
je  t'ai  battu? 

coco ,  pleurant. 
Oui ,  il  m'a  battu. 

MAD.  PEPIN. 

Je  vous  défends  de  le  toucher. 

M.    PEPIN. 

11  m'assomme ,  moi...  papa,  j'ai  faim ,  papa  ,  j'ai 
faim....  Eh  !  qu'il  attende  ! 

MAP.    PEPIN. 

Viens  ici ,  Coco ,  viens  de  mon  côté. 

M.   PEPIN. 

Oh!  oui,  gâtez  |e,  gâtez  le;  ça  fra  un  joli  en- 
fant. 

MAD.    PEPIN. 

Que  lui  manque-l-il? 

M.    PEPIN. 

Oh!  mon  dieu,  rien. 

Air  :  chacun  avec  moi  l'avoura. 
Il  est  mutin,  menteur,  hargneux  , 
•fe  m'attends  qu'un  censeur  sc'vère. 
Verra  dans  ces  déiants  nombreux  , 
Un  héritage  de  son  père. 

MAI).    PEPIN. 

Sur  ce  point  restez  en  repos  ; 

A  mon  fils  j'ai  su  tout  apprendre 

Q'ie  vous  importent  ses  défauts.^ 

C'n'est  pîis  à  vous ,  (  ter.)  qu'on  peut  s'en  prendre. 

M.  PEPrN. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  Ali  !  ça ,  madame ,  décidez- 
vous  donc  j  est-ce  ici  que  vous  voulez  vous  asseoir? 

MAD.    PEPIN. 

Je  m'asseoirai  où  il  me  plaira.  (  Elle  s'assied 
sur  un  tertre  de  gazon  ,  (tu  pied  d'un  arbre.  ) 
M.  PEPiv  ,  has. 
Ah!  c'est  heureux;  elle  s'asseoit  toujours. 

Il  pose  Ja  serviette  par  terre  ,  la  dénoue  et  étale  Ir  diner  dessus-  De 
ïon  côti  ,  Madam»  Pi  in  sort  d«  soa  ridicuU  tix>is  gobelets  q^u'-elU 
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pose  sui'  la  serviette.  M.  Pépia  sort  de  sa  poclie  une  bouteille;  il  la 
rejj^arue.  ) 

Voilà  le  vin.  (^11  parle ,  tout  en  arrangeant  la  nape 
sur  l'herbe.  )  Le  beau  plaisir  de  venir  se  prome- 
ner pour  se  disputer  !  11  y  a  pourtant  vingt  ans 
que...  (  //  tire  de  sa  poche  la  deuxième  bouteille  ; 
étonné  de  son  poids  léger  ,  il  la  regarde  avec 
surprise.  )  Eh  bien  ?  nie  voilà-t-il  pas...  la  bou- 
teille d'eau  est  fêlée.  . .  Oh  !  ciel  ,  ma  poche  est 
toute  mouillée...  Elle  a  fui  dans  la  route. 

M.VD.    PEPIN. 

Hum  !  vous  êtes  si  étourdi... 

M.    PEPIN  ,   à    Coco. 

C'est  lui...  oui ,  c'est  loi  ,  je  m'en  souviens  ,  tu 
m'as  donné  un  coup  dessus  avec  ton  polichinel... 
Oh  !  par  exemple...  Mais  je  disais  aussi ,  qu'est-ce 
que  je  sens  sur  mes  jambes  ?...  Ah  !  ma  foi  ,  c'est 
égal.  (^11  prend  son  mouchoir  ,  le  déploie ,  et  le 
place  par  terre ,  comme  s'il  allait  s'asseoir  dessus.  ) 
Nous  nous  passerons  bien  d'eau. 

M.^D.    PEPIN. 

Vous  ,  monsieur;  mais  moi... 

M.    PEPIN. 

Oh  !  bah!  aujourd'hui  c'est  dimanche;  et  puis 
d'ailleurs  ,  permettez,  madame  Pépin... 

Air  de  la  Croisée. 
Le  vin  réveille  notre  arJeur  ; 
Il  double  l'esprit,  la  mémoire; 
Il  rend  toujours  de  bonne  humeur  , 
Vous  devriez  toujours  en  boiie  ? 

MAD.    PEPIN. 

Non  ,  non  ,  le  viu  est  un  poison , 
Dont  le  sexe  a  droit  de  se  plaindre  , 
Car  il  peut  troubler  sa  raison. 

M,     PEPIN. 

Vous  n'avez   rien  à  craifidre. 

WAD.    PE  'IN. 
Air  du   Faudevillc:   de  M.   Guillaume. 
De  l'eau  ,  monsieur,  connaissez  l'avantage. 
Elle  épargne  bien  des  faux  pas; 
Plus  on  en  boit,  pins  on  est  sage. 

M.   PtPlN. 

Autrefois  ,  vous  n'en  buviez  pas. 

MAD.    PEPiN. 

^>e  la  sauté  ,  l'eau  seule  est  la  recette  ; 
E  ifin  ,  et  c'est  là  le  grand  point , 
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Ualis  IkUS  lei  tt;iiijji   i'eau   lious  diliiie    1  i  têlc. 
JU.  PEPIN  ,  rt^ardanC  encore  la  bouteille.  » 

Mais,  quand  on  n'en  a  poinL  ... 

niAD    PEPIN. 

On  s'en  procure,  monsieur;  allons,  je  vous  en 
prie ,  un  peu  plus  de  complaisance. 

M      PEPIN. 

Mais  permettez  ,011  voulez-vous  que  j'en  trouve  ? 
il  n'y  a  pas  de  fleuve  à  Romainville. 

MAD.    PEPIN. 

N'importe,  cLercliez  toujours  dans  quelque  mai- 
son Toisine. 

M.     PEPIN, 

Permettez,  en  fait  de  voisine,  je  ne  vois  que  la 
maison  du  marchand  de  vin. 

MAD.   PEPIN. 

Eh  bien ,  allez  y. 

M.    PEPIN. 

C'est  cela  ,  allez  donc  demander  de  l'eau  à  un 
marchand  de  vin,  vous  serez  bien  reçu. 

MAU.    PEPIN. 

Air  :  pauvre  petit ,  il  est  transi. 

Fut-on  jamais  moins  complaisant? 
Vons  êtes  impatientant! 
Quelle  existence  affreuse  ! 
Je  suis  bien  malheureuse! 
De  vous,  monsieur ,  je  le  vois  bien. 
Non  ,  je  n'obtiendrai  jamais  rien. 
Ah  !  dieu.  (  ter.  )  Que  je  suis  malheureuse. 
Bien  malheureuse , 
Trop  malheureuse! 

M.    PEPIN. 

JLa  voilà  qui  pleure  à  présent  ! 
Allons,  je  serai  complaisant  ! 
Remettez  vous  la  tête, 
A  chercher  je  m'apprête... 
Je  suis  bien  de  tous  les  maris  , 
I-e  plus  humble  ,  le  plus  soumis... 
Oh  !  dieu,  (  ter.  )  Oh  !  dieu  que  je  suis  bête 
Oh  !  oui ,  bien  bête  , 
Oh  !  oui ,  trop  bête  ! 

(  Il  s'en  va  par  le  fond,  j 

■  I  ■!■!  ■     ■  ■  I  II  ■ I  ' ~ 

SCENE  yii. 
Mad.  PÉPIN ,  coco. 

MAD.    PEPIN. 

Qu'il  est  dur  de  passer  sa  vie  avec  un  pareil  homme  ! 
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coco. 
Maman ,  j'ai  faim. 

MAP.     PEPIN. 

Aimable  enfant  ! 

Ah  :  Jeunes  amans  cueillez  des  fleurs. 
Que  j'aime  ses  touchans  propos  ! 
Que  j'aime  ses  douces  paroles  '• 
De  mon  mari,  de  tous  mes  maux, 
Mon  fiU,  c'est  toi  qui  me  consoles. 
Mon  époux  est  triste,  exigeant; 
Mais  mon  fils  aime  bien  sa  mère. 
Et  par  bonheur  ,  ce  cher  enfant  , 
Ne  ressemble  pas  à  son  père. 

Encore,  si  M.  Pépin  avait  des  reproches  à  me 
faire;  mais  je  puis  dire  que  ma  conduite  est  un 
modèle...  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  occasions 
qui  m'ont  manqué  ;  il  j  a  plus  de  trente  ans  qu'on 
me  répète  que  je  suis  jeune,  fraîche  et  jolie. 

coco. 

Maman  ,  je  veux  du  pàîé,  donne  moi-z-en. 

WA13.    PÉPIN. 

Un  moment.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit 
drôle  ? 

acEJSt:  y  m. 
Les  mêmes  ,  CADET-DUBUT. 

CADET  ,  à  part. 
La  voilà  seule,  bon  ,  profitons  du  moment,  et 
suivons  le  conseil  que  Manette   m'a  donné ,  pour 
afin  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  tante. 
Mao.  pépin,  à  part  d'un  air  de  coquetterie. 
Que  me  veut  donc  ce  jeune  homme?...  il  me  re- 
garde beaucoup.  (  Elle  se  rengorge  et  joue  avec 
son  éventail ,  pour  se  donner  un  air  d'aisance.   ) 

CAdET  ,    s^approchant  et  saluant. 

Vous  êt'z'étonnée  ,  madame  ,  que  je  vous  fîsque? 
c'est  que  le  coup-d'œil  est  vraiment  z'airaable  d'ici. 
Air  :  j'ai  vu  partout  àaus  mev  voj-ages^ 

Sur  le  gazon  un'  jeune  mère  , 

A  côté  d'elle  un  jeune  entant... 

Ah  !  quel  tableau  je  voudrais  faire  , 

Si  j'étais  peintre  un  seul  instnnt! 

De  loin  votre  aimable  tournure  , 

Excitait  déjà  mon  transport,  * 

Et  j'admirais  votre  figure  , 

Quand  je  n'Ia  voyais  pas  encor. 
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]UaI).    PKPlN. 

Monsieur  est  Irès-galant.  (  à  part.  )  11    a    l'air 

bien  élevé. 

CADET  ,  allant  cnrascr  Coco. 
Oli!  le  joli  petit  garçon!  c'est  z'un  amour.  Vous 
n'avez  que  celui-là,  madame? 

WAD.    PEPIN. 

Si  elle  vivait,  j'aurais  une  fille  de  dix-neuf  ans. 

CADET. 

Ali!  laissez  donc,  vous  voulez  dire  z'une  sœur. 

MAD.  PEPIN  ,   à  part. 
Déplus  en  plus  honnête  ! 

CAOET. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  cl;  an  ter. 
L'astre  du  jour  z'à  son  déclin  , 
Z'a  souvent  l'éclat  de  l'auiore. 

MAD.    PEPIN. 

Est-ce  que  monsieur  est  artisse? 

CADET 

Non,  madame  ,  je  suis  ébénisse,  ben  à  vot'  ser- 
vice. 

MAD.     PEPIN. 

C'est  un  joli  état. 

CADET. 

Oui ,    l'état  z'est   assez   brillant   pour  le  quart- 
d'iieure. 

MAD.   PEPIN. 

Mais  asseyez  vous  donc ,  monsieur. 

CADET. 

Ail!  madame. 

MAD.    PEPIN. 

Vous  ayez  bien  chaud. 

CADET. 

C'est  la  caniculle;  mais  il  fait  beau  ici  j  cet  air 
vif  ouvre  l'appétit. 

MAD.   PEPIN. 

Comment!  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  encore 
dîné? 

CADET. 

Madame... 

MAD.    PEPIN. 

Oh  !  que  je  serais  enchantée  de  pouvoir  vous  of- 
frir... point  de  façons,  je  vous  en  prie. 
DUO  de  la  servante  justifiée. 
Un  morceau  de  ce  pâté , 
Cela  ne  se  refuse  guère. 


HVt».    PEVIIf, 

Ce  jenne  homme  là  n'est  pas  commun  j 
J'ai  raison  de  l'aiiiier  et  chacun 
lin  ferait  aillant  [juur  quelqu'un  , 
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CAl'ET  ,    lliOil^eutlt. 

Sij'arcppte,  en  vérité  , 

Ce  n'est  que  ])Oiir  V0115  plaire. 

WAD.    PEPIN. 

Comme  il  est  nouveau. 
Il  n"a  pas  i^ouffeit  en  roule. 

CADET. 

Encore  un  morceau 
De  cette  croûte. 

CABKT. 

Ce  qui  (Inublf  sa  bonté  , 
C'est  qu'il  vient  d'une  main  bien  chère  , 
Si  j-' raanpp  ,  en  vérité  , 

Ce  n'est  cjtie  pour  vous  plaire.  Oui ,  malgré  son  esprit  est  à  jeun, 

M  AD.    PEPIN. 

Mais  buvez  , 
Vous  devez 
Avoir  soif,  je  parie  ? 

CADET. 

Moi ,  jamais. 

iMAD.    PEPIN. 

Comment? 

CADET. 

Mais, 
Je  bois  quand  on  m'en  prie. 

CAT)ET.  I  MAD.    PEl'iI^. 

€9  vin  double  de  bonté  ,  jCe  jeune  homme  là  n'e»t  pas  comiaun. 

Versé  par  une  main  si  chère.  j      etc. 

Si  je  bois  ,  en  vérilé  ,  | 

Ce  n'est  que  pour  vous  plaire.  I 

GOCO. 

Maman  , ...  et  papa  ? 

MAD.    PEPIN. 

Taisez-YOïis ,  monsieur;  il  va  revenir  ,  ne  vouf? 
inquiétez  pas  de  cela. 

CADET,    ."u/i  ton  sentimental. 

Vous  avez  encore  votre  époux  ,  madame  ? 

MAD.  PEPIN,  soupirant. 
Oui ,  monsieur. 

CADET. 

Quel  dommage  que  vous  ne  sojiez  plus  à  marier  ! 
MAD.  PRPiK  ,  avec  un  air  <lc  conf'uience. 

C'est  ce  que  je  me  répète  tous  les  jours. 

C  A  DET. 

Je  ne  sais...  mais  votre  air  franc  et  z'ouvert je 

voudrais  tenir  à  vouspar  des  liens  qucîqueconques... 
Ah!  que  n'avez-vous  seulcKienl  une  fille'  je  ne 
demanderais  pas  si  elle  est  riche  ,  si  elle  est  Dellc. 

Air  :  pnurla  baronne. 
C'est  voire  fille, 
Dirais-^je  .  et  je  l'épouserais. 
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Aiilicni  d'êfre  fraîche  pI  gonliJIe  , 
Fût-elle  affreuse,  je  dirais  : 

C'est  voire  !iile. 
WAD.  rKP[N  ,   à  poit  et  riant  d\iise. 

Eh!  eh  !  eh  !  eh  !  c'est  qu'il  est  toutàfait  aimable. 
(  haut ,  avec  joie.  )  Ah  rà ,  si  je  u'avais  qu'une 
nièce  ?.... 

rADET. 

Ce  s'rait  tout  d'mêni' ,  je  n'me  posséderais  pas 
de  joie. 

M  AD.    PEPIN. 

J'en  ai  une  ,  j'en  ai  une. 

CAUET, 

Que  dites-vous  ?  quoi  î  l'hasard  voudrait  que... 

MAD.    PEPIN. 

Possédez  vous  ,  possédez  vous...  Oui  ,  j'ai  une 
nièce. 

Son  âge  ? 

Dix-huit  ans. 


CADET  ,  vivement. 

MAD.   PEPIN. 
CADET. 


Jolie ,  peut-être  ? 

MAD     PEPrN 

C'est  jeune...  la  beauté  du  diable... 

CADET. 

C'est  vous  que   je  verrais   dans  chacun  de   ses 
traits.    Ah  !  madame  ,    je  n'ai   qu'un  mot  à  vous 
dire.  (  Très  vite.  )  Je  me  nomme  Cadet  Dubut , 
fds  de  père  et  mère  très  connus. 
Air   (^e  Décence. 
STachez  qu'ma  fortnne  consiste 
En  rien  du  tout  pour  le  moment  ; 
Mais  à  Beaune  un  d'mes  oncle'  existe  , 
Et  n'a  qii'son  neveu  pour  enfant. 
On  l'dit  d'une  richesse  extrême  ; 
C'est  un  médecin  (ommf-  il  faut; 
Il  est  malade  ,  et  se  traite  lui-même  , 
Je  dois  en  hériter  bientôt. 

MAD.     PEPIN. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ;  je  m'charge  d'arranger 
c't'  affaire. 

CADET  ,  se    levant. 

Cette  promesse  aui^mente  la  témérité  de  mes 
entreprises  j  il  faut  que  je  a'ous  embrasse.    Votre 
a  ri  n'y  est  pas  ? 


ma 
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SCENE    JX. 
Les    Mêmes  ,  M.    PEPIN. 

M.    PEPIN,  revenant  avec  nne  cruche. 

Voici  la  cruche. 
CADET  ,   à   Mnd.    Pi  pin  ,    qui  se  défend  d'être  embrassée. 
C'est  en  vain  que  vous  résistez  ;  quand  on  doit 
tant ,  il  faut  donner  un  à-compte.  (  //  L'embrasse.  ) 
M.   PEPIN  parait  en  ce  moment  ,  ei  de  surprise  laisse  tom- 
ber la  cruche  pleine  d'eau. 
Que  vois- je  ? 

HAD.   PEPIN  ,  se  cachant   avec  son  éventail. 
O  ciel  !  mon  mari  ! 

CADET  se  tournant   vers   M-   Pépin. 
C'est  votre  mari ,  madame...  Ah  !  monsieur,  que 
je  vous  embrasse  aussi  !  permettez-vous? 
BI.   PÉPIN   criant  et  furieux. 
Permettez  ,  monsieur...  Je  ne  permets  pas. 

CADET  ,  lui  prenant   la    macn. 

Que  j'suis enchanté,  ravi  d'fair'  vot' connaissance! 

M      PEPIN. 

Avant  de  prendre  la  main  à  quelqu'un  ,  sachez 
s'il  se  soucie  de  cà. 

CAUET. 

L'accueil  oîjliiT;eant  que  j'ai  reçu  de  madame  , 
l'oOie  qu'elle  m'a  faite  de  son  dîner... 

M.  PEPIN  i'nppercevant  que  tout  est  mangé. 

Comment  ,  comment ,  vous  avez...  Oh  !  ceci  est 
tj'op  fort  ! 

MAD.  PEPIN  lançant  un  regard  sévère. 
Trop  fort ,  monsieur  ! 

M.   PEPIN  ,   criant. 

Oui ,  madame  ,  trop... 

MAD.  PEPIN,  de  même. 
Songez  à  ce  que  vous  dites. 

M.    PEPIN  regardant  li  bouteille  vide. 
Mais  ,  madame  ,   permettez  j  vous    m'envoye^i 
chercher  de  l'eau  ,  et  pendant  ce  temps  ,  monsieur 
boit  le  vin... 

MAD.     PEPIN. 

Je  vous  prie  ,  monsi<;ur  ,  d'être  poli  devant  un 
t'tranger,  et  de  ne  pas  crier  si  fort. 

M      PEPIN. 

Permettez ,  madame  ,  il  est  temps  que  je  cric  ,  et 
je  crierai...  On  se  moque  de  mui ,  il  est  temps  que 
j'aie  du  caractère. 
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I\IAD,  P1.V  l 'S  ,  riant  d'un  rire  J'orcé. 
Ah  !  ah  !  a]i  !  ah  ! 

CADET. 

Monsieur  ,    croyez  que  les   intentions  les   plu* 
pures... 

M.  PSPiy. 

C'est  çà  ;  ou  dîne  sans  moi  ,  et  on  appelle  cela 
des  intentions  pures  ! 

jM.\D.    PEPIN, 

Modérez  vous. 

M.    PEPIN. 

Qne  je  me  modère.., 

Air  :   Prenons  d'abord  l'air  bien    méchant. 

Pour  demeurer  passif  encor  , 
Dans  une  pareille  occurrence. 
Madame  ,  ûcs  j^laces  du  Nord 
Il   faudrait  tenir  la   naissance. 
Dès  ce  jour  je  vais  ordonner 
Qu'un  toit  diflPérent  nous  rassemble. 
Vous  avez  mangé  mon  dîner  , 
Nous  ne  pouvons  plus  vivre  ensemble. 

CADET. 

Ah  !  monsieur  ,  ]>oiat  de  scandale  ,  et  si  c'est 
moi ,  z'hélas  !  qui  esî.  la  cause  de  ça  ,  je  suis  prêt 
zà  quitter  la  partie. 

MaD.    PEPIN. 

Laissez  ,  laissez  ,  jeune  iiornme  ;  ne  prenez  pas 
la  peine  de  vous  justifier.  Monsieur  boude  ,  mon- 
sieur crie  , monsieur  se  fâche,  monsieur  veut  avoir 
du  caractère...  Eh  bien  !  monsieur  ,  ayez  du  carac- 
tère... libre  à  vous.  Mais  libre  à  moi  aussi  d'aller 
chercber  ailleurs  la  paix  elle  repos...  Adieujquand 
vos  esprits  seront  paisibles  ,  et  que  vous  ne  vou- 
drez plus  avoir  de  caractère  ,  c'est  vous  qui  cour-- 
rez  après  moi. 

M.    PEPIN- 

Mais  ,  madame  Pépin  ,  permettez. 

MAD.  PEPIN,  s'en  allant  très  vite. 
Je  ne  vous  écoute  plus. 

M.  PEPIN  ,  courant  après  elle. 
Ma  femme.... 

MAD.   PEPIN,   s\;n  allant  plus  vite. 

Suivez  moi ,  M.  Dubut,  suivez  moi.. 

M.   PEPIN,   diholé. 

Ma  petite  femme... 
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CADET  ,  bas  à  M.  Pepùi. 
Demeurez,  je  vais  laclicr  de  la  calmer. 

M.  PEPIN,  presque  pleuraïu. 
Après  vingt  ans  de  sentimens  réciproques...  Oui , 
allez  trouver  ma  femme.... 

A'w  de  Lisbeth. 
Dites  que  j'ai  le  grand  défaut. 
D'avoir  un  lionneur  trop  farouche  ; 
Dites  que  j'ai  parlé  trop  haut  ; 
Qu'elle  a  pris  la  fuite  trop  lot , 
Et  que  j'ai  pris  trop  tôt  la  mouclie. 
Dites  lui  que  depuis  vingt  ans 
.Te  la  rouuiis  sensible  et  bonne... 
Seul  j'ai  causé  tous  ses  tourmens... 
Diles  lui...  (  bis  )  que  je  lui  pardonne. 
CADET,   s^eii  allant. 

Comptez  sur  moi. 

M.    PEPIK. 

Tenez,  menez  lui  son  fils... 

Air  :  à  la  papa. 
Pars  aussi  ,  mon  cher  petit... 
"Vh  dans  les  bras  de  ta  mère. 
Il  faut  petit  à  petit 
Eluiç^ner  de  son  esprit 

Ce  qui  l'aigrit. 
Dis  que  tu  vois  là , 
Dans  le  chagrin  ton  père; 
Va,  mou  enfant,  va, 
Et  termine  toutçà, 

A  la  papa.     (  Coco  sort  avec  Cadet,  ) 

Quelle  journée  !  quelle  journée!  non,  delà  vift 
va  des  jours  je  n'en  ai  vu  une  pareille! 

SCENE  X. 
M.  PEPIN,  FRANÇOISE^  THERESE. 

FRANÇOISE  ,  dans  le  fond. 

Thérèse  ;  mais  oîi  donc  qu'est  passé  Jean-Louis? 

THERESE. 

Je  ne   sais.  Il    a  dit,  dit-i',  qu'il   allait  du  côté 
des  carrières. 

FRANÇOISE. 

Est-ce  que  c'est  poli  d'ètr'  malhonnête  com'cà  ? 

THERESE. 
Air  de   Manon   Giroux. 
Vingt  fois  j'te  l'ai  dit ,  ma  chère  , 

Sur  ces  chiens  d'amans  ; 
l'gn'y  a  pas  pus  d'foud  z'à  faire  , 
Que  sur  le  beau  tem-ps. 
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Dès  qti'ik  s'apperçoiv'  qu'on  l's'alme  , 
Ils  s'élui^iieut  fl'nous. 

FRANÇOISE. 

Oli  !   oui  ,  je  l'sais  par  moi-même  , 
Y'Jà  comme  ils  sont  tous. 

THERESE 

Oui  ;  mais  attends  donc  qu'il  r'vienn...  corn'  j'iui 
clianlerons  une  antienne! 

FRANÇOISE 

V'iâ  z'nn  monsieur  qui  m'diia  p'tet'  s'il  Ta  vu... 
Vous  n'avez  pas  rencontré  z'un  i^^rand  jeun'  honi'.^ 

M     PEI'IN,  préoccupé ,  ne  l'écoute  pas. 

Les  femmes  !...  les  femmes  !... 

FRANÇOISE  ,  à  part. 

A  qui  en  a-t-il  donc  ?  a-t-il  perdu  la  raison? 

THERESE. 

Eh!  parle  lui  donc  déplus  proche.  N'vois-tu  pas 
qu'il  a  sa  langue  dans  sa  poche  ? 

M.    PEPIN,  sans  les  entendre. 

Dîner  sans  moi...  Ah!  que  c'est  dur  à  digérer  ! 

FRANÇOISE. 

Dites  donc,  magot,  l'aut-il  vous  crier  çà  plus  haut? 

THERESE 

Mon  p'tit  mouton  à  tondre,  fait'  nous  donc  l'hon- 
neur d'ré  pondre. 

M.    PEPIN. 

Mesdames,  respectez  un  étranger. 

FRANÇOISE. 

Tiens ,  prenez  garde  de  vous  déranger. 

THERESE. 

Voyez  l'malheur  qu'ça  cause,   dirait-on  pas  un 
homm'  d'queq'chose? 

M.    PEPIN. 

Permettez,  je  sais  ce  que  je  suis,  passez  voire  1 
chemin. 

FRANÇOISE. 

Ah! ah! 

Air  de   Frosine. 
Wfait'  donc  ])as  tant  vot'  mutin  , 
J'savons  ben  aussi  c'que  j'somme  , 
.T'avons   la  parole  eu  m-ùn  , 
El  je  valons  ben   un   homme. 

THERESE. 

Un  hom'  !  qu'eq'tu  dis  donc  là? 
S'ils  r'semblaient  à  monsieur  que  v'ià. 
Sans  nous  vanter,  j'espère, 
Qu'j'en  vaudrions  ben  la  paire. 
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M.     HEPIN. 

Mais  c'est  donc  ici  l'enfer  !  qui  m'a  envoyé  ces 
deux  lurics? 

ïRANçoijE,  en  colère. 
Furies  ! 

il.    PEPIN. 

Permettez. 

THERESE  ,  en   colère. 
Furies  ! 

M*  PFPIN  ,  se  garantissant  la  tcle  avec  les  mains* 
Permettez. 

FRANÇOISE    et    THERESI. 

Furies  ! 

M,    PEPIN  ,   criant. 
Mesdames  ,  je  vais  appeler  la  garde. 
FRANÇOISE    et  THERESE ,   riant. 
Ah!  ah,]  ah!  ah  !  ah  !  ah! 

M.  piiPiN  ,  criant. 
Quelle  figure  je  fais  ici  ! 

FRANÇOISE  et  TiiEHESE  ,   riant  de  plus  belle: 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ail!  ail  ! 

SLK^E   XII. 
Les  mêmes  ,  JEAN-LOUIS. 

JEAN- LOUIS. 

Queu  chien  d'vacarm'  qu'on  entend  par  ici  ! 

THERESE     et    F.-IANCOISE. 

A\i  !  v'ià  justement  Jean-Louis. 
M.   PEPIN,   à  Jean-Louis, 
Monsieur  j  qui  que  vous  soyiez ,  venez  à  moa 
secours,  délivrez  moi  de  ces  deux  mégères. 

THERESE,    FRANC,  et  jEASTuOU  is  éclatent  ensemble  de  lire. 

Ah  !  ah!  ah  !  au  !  ah  !  ah  ! 

M.    PEPIN. 

Fatal  dimanche  !  où  suis-je  venu  ? 

JEAN-LOUIS. 

Monsieur,  je  vous  demande  ben...  ah  !  ah  !  ah  ! 
excuse  ,  pardon...  ah  !  ah  !  ah  !  c'est  que...  ah  !  ah! 
ah  !  vous  ressemblez  com'  ça  ni  pus  ni  moins  qu'à 
uu  chinois  de  paravent. 

M.   PEPIN. 

Et  pas  un  seul  commissaire  dans  le  bois. 

Dans  son  tlésespoir  ,  il  va  s'asseoir  au  pieil  île  l'arbre. 
JEAN-LOUIS  ,  d'un  ton  raisonnable. 

Z'au  fond ,  vous  avez  tort ,  vous  aut'  d'vous  atta- 
quer comme  çà  z'à  un  particulier  qui  n'vous  dit  rien. 

FRANÇOISE. 

Fh  i'iui  d'mandionspolimcnt  s'il  l'avait  vupasser. 
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TUi'hÉïE 

Clescar^ol  là  nous  a  rcpoudu:  passez  vol'  cltcmiii. 

JEaN-LOUi    . 

Il  a  <îil  :  passe/  vol'  cîiemiii...  c'es'  égal. 

Air  :  Mon  i>i'te  était   pot. 
Faut  et'  poli,  vous  l'savez  bien, 

Même  dans  la  colère.  ' 
Toi ,  Fia.içoise  ,  tu  ne  vaux  rien  ; 
Toi  .  tu  n'es  qu'un'  commère. 

Si  Monsieur  z'est  laid, 

Petit  et  mal  fait , 
En  quoi  qii'çà  vous  tracasse  ? 

Apprenez  ,  serpens  , 
Qu'on  n'doit  pas  aiiV  gens 
Dire  des  sottis'  en  lace. 

M.    PEl'Ii«f. 

Au  moins  il  prend  mon  parli. 

JEAN-I.OUIS. 

Allons,  laisse»  c'paroissien  Iranquilfê  ,  et  v'nez 
vous  en  ;  aussi  ben  ,  v'Ià  z'un  grain  d'pluie  (pii 
s'annonce. 

Dans  cette  scène  le  jour  a  un  peu  diminué.    De  temps  eu  temps  oh 
a  vu  lies  éclairs  ,  et  l'on  a  entendu  le  tonnerre  dans  le  lointain. 
FRANÇOISE,  tendant  sa  ninin  en  l\iir. 

Eh!  il  a  raison,  Thérèse.  Altendezun  moment; 
(  Elle  sort  de  sa  poche  un  mouchoir  rouge  dont 
elle  se  com're  la  tête.  )  C'est  que  je  n'veux  pas 
mouiller  mon  bonnet  d'dentell'  ! 

THÉRÈSE. 

Eli  !  pardin'  !  j'vons  en  faire  autant. 

JEAN-LOUIS  ,  qui  les  attend. 
Allons,  filons,  liions  donc ,  c'esl  qu'j'ai  mon  ha- 
bit d'écarlate  ,  moi  et  je  n'veux  pas  qu'il  soit  fripé, 
tiens,  tiens,  entends-Lu  le  tonnerre? 

[  Françoise  et  Thérèse  p  "eniieat  le  bras  de  Jean-Louis  ) 
FRANçOisE. 

J'aitrapcronsben  la  barrière  avant  qu'çà  n'tombe. 

(  Dans  le  fond  on  voit  passer  beaucoup  de  monde  ,  des  hommes  et  des 
femmes  qui  se  sauvent  avec  des  mcjuclioirs  sur  leur  tête  et  ne  font  cju» 
traverser  le  théâtre.    Les  échiirs  et  le  bruit  tlu  tonnerre  augmentent. 

JEAN-L;/Uis  ,  s'en    ollnnt. 

Vois-tu,  vois-tu  com'  tout l'monde s'sauve.  Van- 
nons. (  Ils  sortent.  ) 

S  CENE  Xfll. 

M.  PEPIN,  seul  sous  l'arbre ,  et  jjlongé  dans  une  espèce 

d\il)atlemcnt. 

Et  ma  femme  !  qui  ne  revient  pas.  Que  je  suis 
malheureux  !  (  //  ouvre  son  parapluie.  ) 
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M.  PEPIN,  CADET-.  DUBUT. 

rADET. 
Accourant  et  s'einpaianl  du  parapluie  que  tient  M-  Pcpin.  (Trùs-vîie.) 

Monsieur  ,  rassurez  vous;  madame   n'est    clcjà 
l'îussi  en  colère 5  elle  craiiil  d'être  surprise  par  l'o- 
rat^e  ?  et  je  viens  elierclier  son  parapluie. 
M.    PEPIN  ,   j-'ciulant  coittir  ajyrès  lui. 

Comment?  mais  permettez,  s'il  pleut  je  vais  être 
trempé,  moi. 

CADET  ,   tt>iit  en  courant. 

Mettez  vous  à  couvert  sous  un  arbre.  (  l'orage 
Sf'  dvclarc ,  on  entendit  bruit  de  la  pluie.  ) 

SCENE  XV. 
M.    PEPIN,  seul,  et  d'une  fureur  concentrée. 
Quand  je  vous  dis  encore  une  fois  que  je  compte 
ici  }  our  zéro  !  c'est  égal ,  mon  parti  est  pris. 

Air  du  pus  redouble. 
Si  la  foudre  vient  me  frapper, 

J'altends  avec  courage. 
Je  ne  prétends  pas  échapper, 

Aux  dangers  de  l'ocaue. 
Quelque  torrent  m'einportera , 

Dans  le  royal  nie  sombre. 
Et  quand  le  soleil  reviendra  , 

Je  ne  serai  qu'une  ondire. 

.S  C  £  A  E   \  /7. 
M.  PEPIN,  MANETTE. 

(  Avec  un  parapluie  rose  ,  tout  ouvert,  et  si  mouillé  qu'il  forme  îles 
jioutlières, 
MANETTE  >  c  purt  dans  le  fond. 
Le  voilà  seul,  c'est  le  moment  de  le  mettre  dans 
nos  intérêts.  (  elle  s'avance.  )  que   vois-je  !  mon 
oncle  ,  vous  ici  ! 

IM.    PI  PIN. 

Q'en(ends-je  ?    c'est  toi,   Manette!...  par  quel 
hazard  ? 

MANETTf':. 

Par  quel  accident  ? 

M.    PEPIN. 

Approche  donc,  approche  et  mets  moi  à  l'ahri. 
Cost  la  providence  qui  t'envoie  à  mon  secours. 

m  A  NETTE. 

O  mon  cher  oncle  !  que  je  suis  heureuse! 

(  Elle  se  place  auprès  tie   lui ,  le  couvre  tie  sou  parapluie  et  lui  prend 
le  bras.  L'ovage  cesse-  Le  jour  revient-  j 
M.    PEPIN. 

Oh!  oui,  je  reconnais  bien  tes  attentions.  Prends 
j^nrde,  çà  me  fait  gouttière  sur  l'épaule. 
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MANETTE,  /vrillant  le  fjiirapluie. 

La  pluie  a  cessé!  Vous  clés  donc  venu  vou.. 
promènera  Romainville? 

M.     PF.PIN. 

Oui,  avec  ta  tante  et  Coco....  Je  complais  dîner 
sur  l'herbe...  là  ,  en  famille. 

MA^FTTK, 

Mon  pauvre  oncle,  mon  pauvre  petit  oncle! 
ah  !  je  devin?  vos  chagrins!  ma  lanlc...  vous  v«ni5 
êtes  disputés?... 

IM.   PEPIN. 

Ah!  ta  tante;  ne  lui  ressemble  pas,  Manette! 

BI/.NETTK. 

Je  vous  resscm])ieral;  c'est  moi  qui  reviendrai 
toujours  la  première, 

M.    PF.PIN. 

Ta  tante  ne  veut  pas  même  revenir  la  seconde. 

MANETTE. 

Détrompez  vous;  mon  oncle,  je  crois  l'apperçevoir. 

M    PEPJN,  sans  oser  se  retourner. 

Que  dis-tu?...  est-ce  bien  elle?  regarde  si  elle  me 
regarde. 

MANETTE. 

Non ,  pas  encore.  11  j  a  un  jeune  homme  avec  elle, 

M.  PBPIN. 

C'est  notre  médiateur. Reste  là,  tu  seras  la  médiatrice^ 

MANETTE. 

Médiatrice?  ça  veut-il  dire  çà,  mon  oncle,  que 
je  serai  la  femme  du  médiateur? 

M.    PEPIN. 

Air  :  çà  n'se  peut  pas. 
Age  heureux  de  l'adolescerre  ! 
Alors  tout  charme,  tout  sourit; 
On  peut  dire  ce  cpie  l'on  pense  , 
Ou  bien  penser  tout  ce  qu'on  dit; 
Lc  nature  à  tes  vœux  accorde 
Des  jours  sans  trouble  ,  sans  souci  , 
Et  par  toi  bannit  la  discorde. 

MANr.TTF.. 
Chut  ,  In  voici.  (  bis.  ") 

Les  Mêmes,  â  gauche.    MAD,  PEPIN  et  CADET,  ù 

Coco  se  lient  aprùs  les  jupons  de  sa  mère. 
M,  PEPIN  ,  sans   ref^'urdt-r. 

Je  frissonne. 

MAD.    PEPIN,     à    Cnffet 

Vous  ave/,  beau  dire  et  beau  faire  ,  je  n'ai  pas- 
^11  fort. 
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biANEttk  ,  à  son  oncle. 
S'il  ïvn\.  convenir  qu'elle  a  eu  raison  ,  convenez; 
en  clr.  moins,  pour  vous  racconinioJer. 

Au  !  je  suis  accoutumé  à  ccder. 

Dialogue  en  citant  imité  dt^  Biaise   et  Bohfit. 
CADET  ,  à  M  ad:  Fépin. 
Faites  un  pas. 

IMAD.     PEPIt». 

Je  ne  veux  pas. 
M  vNETTE  ,  à  son  oHcle. 
Faites  un  pas. 

M.    PEPIN. 

.Te  n*ose  pas. 
MANETTE  ,  poussant  son  oucle. 
Allons  un  peu  de  complaisance. 
CADET  ,  à  mod.  Pcpin. 
Un  peu  d'avance. 

MAD,    PEPIN. 

Je  ne  veux  pas. 
MATS'ETTE  ,  à  son  oncle. 
Un  peu  d'avanca. 
M     PEPiN. 

Je  n'ose  pas 
MAKETTE  ,  poussant  son  Oncle. 
Montrez  lui  du  moins  le  visage. 
CADET  ^   à    mad     Pépin. 
Vous  lui  feriez  ainsi  perdre  courage. 
Les   deux   époux  se  rapprochent.  A  partir  de  ce  moment  ,  ils  sont 
placés  dos  k  tlos,  et  se  regardent  en  cachette.   Madame  Pépin ,  en 
badinant  ,  laisse  la  main  dont  elle  lient  le  bout  de  son  mantelet. 
M.  Pépin  ,  de  son  cùlé ,  a  l'air  de  vouloir  jouer  avec  le  môme  bout 
du  mantelet  noir  ;  mais  sa  main  rencontre  celle  de  sa  femme  ,   et 
tous  les   deux   font    un    tiessaiUemont.      Coco    est  retiré  dans  le 
fond  ,  entre  Manette  et  Cadet. 

MAD.   PEPIN. 

Sur  un  rien  me  chercher  querelle! 
Se  fâcher  pour  un  dîner  '• 
Fatal  diner  ! 

M.   PEPIN. 

Je  suis  un  sot!  hélas    j'avais  perdu  la  cervelle  ! 
Pouvais-je  ainsi  déraisonner? 

Veux-tu  me  pardonner  7 

MAD.     FEPlN. 

Te  pardonner  ? 

M.    PEPIN. 

Me  pardonner  7 
Map.  PEPIN  ,  attendrie. 
Te  pardonner  .'' 

M-    PEPIN, 

Me  pardonner  ! 
€adet  place  tout  à  coup  Coco  enfr  eux   deux.  Les   époux  ,  piïr  um 
mouvement  spontané  ,  se  retournent  avec  \o\e  ,  (i'»inbrus8»nt  etprc»» 
sent  leur  enfant  dans  leurs  bras. 
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TOUS. 

Ah  ,  f(iiel  plaisir  !  ah  !  quoi  bonlieur  ! 
Plus  de  raticiuie  ,   phis  tl'luimeiir. 

Chassez  votre     ,  .  , 

CiKissoiis  noire  ' 

Vivez,  ,      j 

■XT-  avec  tendresse. 

Vivons 

El,  conservez  ,        votre 
t^l  dans      .       mciKiiie , 

conservons  notre  ■^    » 

Même  bouté,  même  douceur, 

Mêmes  amours  ; 

(^Ki'aucun  nuage 

!Ne  vitiine  plus  troubler  nos  Jours* 

Ah  !  (juel    plaisir  ,  etc.. 

MaD.   VEVIN  .  à  Si) Il  mari. 

C'est  a  moiisirur  que  vous  dcycz  cet  heureux 
racconiniodenieul. 

M.    PEPIN  ,  lui  serrant  la  main. 

Ahlmonciieranii...  comment  vous  appelez-vous? 

CADET 

Cadet  Duhuî  pour  vous  servir ,  si  j'en  étais  capahle. 

PEPIN. 

Permettez...  Vous  u'aviez  donc  pns  rinlenlion 
de...  de  distraire  ma  femme  de  ses  devoirs  ? 

CADET. 

Ah  !  monsieur,  il  n'était  question  cpie  de  mam- 
zelle  vol]'3  nièce...  et  madame  voulait  me  la  don- 
ner en  mariage. 

M     PEPIN. 

En  mariage  !  vous  connaissiez  donc  ce  jeune 
homme? 

31  AD.    PEPIN. 


Il  est  honnête  ! 
Il  le  l'est. 
Très-honnête. 


M.    PEPIN. 
m.\D.    PEPIN. 


CARET. 

J'ai  donne  à  madame  tous  les  renseignemcns 
qu'elle  pouvait  désirer;  demain  je  vous  amènerai 
ma  famille,  et  v<;us  verrez.... 

M.    PEPIN. 

Oui ,  jeune  homme ,  amenez  votre  famille ,  votre 
père,si  vousen  avez  un,  et  nous  arrangerons  tout  i.ela. 

MAD.   PEPIN. 

C'est  pourtant  bien  heureux  (pie  tu  sois  venue  ici , 
Manelte! 

MANETTr:. 

Oui, c'est  connue  un  f^iît  oxprefi  ^mais,  mal-inlc-. 


ROMAINVILLE.  3i 


monsieur  que  je  vois  ici  pour  la  première  fois!. 

M.\D      PEPIN. 

Fst-< 


Est-ce  que  j'avais  vu  davantage  M.  Pépin  ,  quand 
[6  l'ai  épousé?  demande  lui  s'il  a  été  heureux. 

M.    PEPIN. 

Si  je  l'ai  été  !  vous  le  saver. ,  madame  Pépin  et 
j'espère  l'olre  encore. 

S  C  E  NE   Xrif  et  dernière. 

Les  mêmes ,  LE  MENETRIER,  .TEAN-LOUTS ,  ERAN- 
ÇOISE,  THERESE,  LES  VILLAGEOIS,  tous  reve- 
nant bras  dessus  bras  dessous. 

CHŒUR  du  tableau  parlant. 

Mes  amis  ,  nprès  l'orage  ; 
On  voiL  venir  le  beau  temps. 
Et  Je  soleil  va  ,  sous  l'ombrage  , 
Ramener  tous  les  amans. 
Le  bruit  du  tambourin, 

A  lait  taire 

Le  tonnerre  , 
Au  bruit  du  tambourin  , 
il  faut. se  mettre  en  train. 

LE    MENETRIER. 

Mesdames,  la  contredanse  va  recommencer  j  si 
irous  voulez  venir.... 

M.    PEPIN. 

Monsieur  le  joueur  de  violon,  pas  pour  aujour- 
d'iiiti  ;  mais  nous  vous  retenons  pour  dimanche 
prochain. 

CAOET. 

Oui,  c'est  à  Romainville  que  nou»  ferons  la  noce. 

LE    MENETHIER. 

Une  noce  !  je  puis  vous  enseigner  un  endroit  où 
vous  serez  bien;  c'est  à  la  barrière  des  Trois  Cou- 
ronnes ,  vis-à-vis  l'ancien  Petit^MouIin- Joli  ,  aux 
Troîs  Innocens. 

M.   prpiN. 

Bien ,  c'est  convenu,  nous  irons  (  avec  sentiment^ 
lux  Innocens!  Manette  ,  tu  seras  là  dans  ton  centre, 

CHŒUR. 

Qu'on  e,U  heureux. 
Qu'on  est  joyeux. 

Tranquille  , 
A  RomainviHe  ! 
Ses  bois  charmans , 
Pour  les  amans  , 
OfTreut  mille  agrémens. 
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Air  :  dans  ce  sallon  ,  nù   du  Poussin. 
Lus  aitisans   ont  peu  île  r'pos  ; 
C'est  bien  «i^ênant  pour  la  tendresse  j 
Tout'    la  semaine  leurs  travaux 
Les  éloignent  de  leur  luaitreste. 
■  M;.is  eiiHn  il  arrive  un  jour 
Oii  l'on  sait  preiulre  sa  revanche; 
Pour  le  peuple  on  sait  que  ii'l'ainour 
La  lête  est  toujours  le  dimanche. 

MaD.     PEI^IN. 
Un  jour  «le  calme  lait  du  bien; 
A  plus  d'ardeisr  il  nous  dispose  ; 
La  semaine  on  iravaille  bien  , 
Et  le  oimanLhe  on  se  repose. 
Maii,  mon  époux,  répor.dez  moi , 
Et  li'une  manière  bien  IVancLie  , 
De   grâce  apprenez  ji;oi  pouiquoi 
Chez  vous  il  est  toujours  dimanche? 

M.   PEPiN. 
Chez  soi  l'on  travaille  ou  l'on  dort, 
Six  jours  auprès  de  sa  compagne; 
Fuis  le  dimanche  chacun  sort , 
Et  Paris  est  à  la  campagne» 
Ma  temme  aussi  veut  me  donaer 
Ce  plaisir  vers  lequel  je  jianche. 
Mais  pour  ra'envoyer  pri)raeuer 
Elle  n'attend  pas  le  dimanche. 

JEAN-LOUIS. 
L'amour  z'est  un  l'ripon  z'hardi , 
Qui  cheux  nous  ne  musarde  guère; 
J'  voyons  un'  belle  le  lundi  , 
Le  mardi  z'elle  l'ait  la  fière. 
On  l'apprivoise  1'  mercredi , 
Le  jeudi  son  âme  s'épanche  ; 
On  soupir' vendredi ,  sam'di , 
Et  l'on  l'épouse  le  dimanche. 

LE    MENETRIER. 
J'ai  mon  râteau  de  jardinier  , 
Pour  laire  au  bosquet  mon  ouvrage. 
Mou  violon  de  niéuétrier , 
Pour  faire  danser  le  village; 
Mais  je  s' rai  bientôt  immolé, 
Je  sens  que  mon  bras  se  démanche, 
Car  tout'  la  s'main'  quand  j'ai  raclé  » 
Je  racle  encore  le  dimanche. 

MANETTE  ,    au  public. 
Si  cet  ouvrage  vous  déplait, 
Juges  qui  tenez  la  balance. 
Gardez,  pour  adoucir  l'arrêt, 
Le  calme  heureux  de  l'indulgence  j 
Mais  s'il  vous  offre  des  appas  , 
Qu'ici  votre  bonté  s'épancbe  , 
Et  que  vos  mains  n'observent  pas, 
Pour  nous  ,  le  repus  du  dimanche. 

Reprise  du  chœur* 

De  vos  plaisirs , 
Messieurs ,  fixez  l'asile  , 

A   Romainville. 

S'ion  vos  désirs  , 
Nous  tâcherons  d'amuser  vos  loisirs. 

F  I   i\^ 
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